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Il  Hifloire  de  la  conuer/ion  &  baptefme  de  Mecabau  592 
MontagnaiSy  auec  V exhortation  qu'il  fit  à  fa 
femme  &  àfes  enfans  auantfa  mort. 

Chapitre  XXXVII. 

Vers  la  my  Mars  de  l'an  1628  les  Sauuages  qui 
auoienthiuerné  es  enuirons  de  l'habitation,  commen- 
cèrent à  s'approcher  d'icelle  à  caufe  des  neiges  qui  fe 
fondoient  comme  les  riuieres,  les  glaces  qui  fe  deta- 
choient  partout  des  bords^  qui  rendoient  la  nauiga- 
tion  perilleufe,  c'eft  ce  qui  les  fit  pafler,  &  aduancer 
peur  de  plus  grandes  incommoditez.  Le  Sauuage 
Mecabau,  autrement  appelle  par  les  François  Martin, 
que  i'ay  autrefois  fort  cogneu  comme  bon  amy,  & 
pour  fes  petites  reuerances  qu'il  vouloit  faire  à  la 
Françoife,  fe  cabana  aflez  proche  de  noftre  Conuent, 
d'oti  il  venoit  fouuent  vifiter  nos  Religieux  &  les 
R.R.  P.P.  lefuites  qui  eftoient  fort  ayfede  fa  compa- 
gnie, car  par  le  moyen  de  fon  entretien  on  apprenoit 
toufiours  quelque  chofe  de  la  langue.  Or  il  aduin': 
que  le  R.  P.  Maffe  lefuite  (encore  nouueau  dans  la 
langue)  luy  voulan  *  dire  quelque  chofe  en  Monta- 
gnais ,  luy  dit  tout  autrement  de  fa  penfée ,  certains 
mois  qui  fignifioient,  donne-moy  ton  ame,  auffi  bien 
Il  mourras-tu  bientoft:  ce  qui  eftonna  fort  le  Sauua-  593 
ge,  qui  luy  repartit,  comment  le  fçay-tu,  ce  que 
n'entendant  pas  le  P.  Maffe  il  continua  toufiours  fa 
première  pointe,  qui  fafcha  à  la  fin  aucunement  le 
Sauuage  &  le  porta  i.  luy  dire  leur  diétion  ordinaire^ 

35 
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tu  n'as  point  d'efprit,  puis  feignit  s'en  aller  mefcon- 
tant,  ce  qu'apperceuant  le  R.  P.  Maffe,  changea  de 
difcours  &  luy  fift  prefent  d'une  efcuellée  de  poix, 
qu'il  accepta  volontiers  &  l'emporta  à  fa  cabane,  d'où 
il  reuint  à  noflre  Conuent,  pendant  que  fes  enfans  les 
firent  cuire  dans  un  chaudron  fur  le  feu. 

Eftant  chez  nous  il  s'adrefla  au  P.  lofeph  &  luy 
conta  le  pourparler  qu'il  auoit  eu  auecleR.  P.  Maffe 
luy  difant,  mon  fils  (car  ainfi  appelloit-il  le  Père  lo- 
fephj)  ie  viens  de  voir  le  P.  Maffe,  ie  croy  qu'il  eft 
plus  vieux  que  moy  &  fi  n'a  point  d'efprit,  car  il  m'a 
demandé  par  plufieurs  fois  mon  ame,  &  me  pronofti- 
que  que  ie  mourray  bien  toft.  Il  me  femble  neant- 
moins  que  ie  mange  encore  bien,  &  que  i'ay  de  fort 
bonnes  iambes,  &  d'oîi  viendroit  donc  que  ie  mou- 
rufl'e  fi-toft,  finon  que  luy  mefme  me  vouluff  fairemou- 
rir.  Le  Perelofeph  luy  dit,  tu  monftre  bien  toy  mef- 
me que  tu  as  bien  peu  d'efprit  d'auoir  fi  ma^uaife 
opinion  de  perfonnes  qui  te  cheriffent  egallement 
comme  nous.  Tu  dis  vray,  dit-il^  car  il  m'a  donné  une 
efculée  *  de  poix  que  i'ay  donnée  à  cuire  à  ma  cabane 
pour  mes  enfans  &  pour  moy,  &  ayant  fceu  du  Père 
lofeph  que  le  Père  Maffe  ne  l'auoit  interrogé  que  pour 
594  s'infiruire  de  ||  la  langue,  qu'il  n'entendoit  pas  en- 
core, il  s'en  retourna  à  fa  cabane  pour  manger  de  fes 
poix,  qu'il  trouua  amers  comme  aloés,  &  n'y  pu  ap- 
porter remède. 

Or  pour  ce  que  le  mal-heur  de  l'hiftoire  ou  plufiot 
bon-heur,  puis  qu'elle  luy  caufa  fon  falut,  vint  de  la 
falleté  dont  ils  ufent  à  l'apreft  de  leurs  viandes,  il  faut 
que  ie  vous  die  qu'ils  ne  nettoyent  rien  de  ce  qu'ils 
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mettent  au  pot,  s'ils  ont  un  gros  poiflbn  ou  un  mor- 
ceau de  viande  à  couper  ils  mettent  gentiment  le  pied 
delTus,  &  le  coupent  pour  la  chaudière,  fans  rien  la- 
uer,  fuft-il  fort  falle,  moifi  ou  pourry,  comme  i'ay  dit 
ailleurs.  Ils  en  firent  de  mefme  des  poix  du  Père 
MalTe,  ords  au  poffible,  d'alun,  de  noix  de  galle  & 
couperofe,  qui  par  mefgard  s'eftoient  meslez  parmy 
d'une  compofition  d'ancre,  *  mais  qui  rendirent  les 
poix  fi  extrêmement  noirs  &  mauuais,  qu'il  fut  im- 
poflible  d'en  pouuoir  manger,  ny  le  père  ny  les  en- 
fans,  ny  mefme  les  chiens,  dont  un  mourut  pour  en 
auoir  mangé  d'un  refteque  le  père  auoit  ielté  en  terre, 
&  luy- mefme  en  fut  extrêmement  malade,  pour  y 
auoir  goufié,  &  fes  enfans  encor  plus,  dequoy  il  s'al- 
la plaindre  au  Père  lofeph,  luy  difant  :  Mon  fils,  il  eft 
vray  que  le  Père  Maffe  n'a  point  d'efprit  de  m'auoir 
voulu  faire  mourir,  il  m'a  demandé  mon  ame,  c'eft  à 
dire  qu'il  defiroit  que  iemourulTe,  dont  ie  m'eftonne 
d'autant  plus  que  ie  ne  luy  ay  iamais  faiél  de  defplai- 
fir.  Il  m'a  donné  des  poix  qui  ne  valent  rien  & 
Il  nous  ont  rendus,  moy  &  mes  enfans  iufques  à  l'ex-  595 
tremité,  i'y  ay  mis  de  la  viande,  pour  en  ofter  le  mau- 
uais goufi,  &  ils  n'en  ont  pas  efté  meilleurs,  i'ay  tout 
ietté  aux  chiens  dont  l'un  eft  des-ia  mort  &  ne  fçay 
que  deuiendront  les  autres,  voy  donc,  mon  fils,  le  mal 
que  l'on  nous  veut,  &  y  apporte  du  remède. 

Le  Père  lofeph  bien  eftonné  du  difcoursde  ce  bar- 
bare, tafcha  de  le  confoler  au  mieux  qu'il  peut,  &  par- 
tit en  mefme  temps  pour  aller  trouuer  le  Père  Maffe, 
auquel  il  conta  l'effed  des  poix,  qui  fut  bien  esbahy,  ce 
fut  fe  bon  Père,  car  il  croyoit  auoir  fai6t  une  œuure 


596 
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de  grande  charité  en  faifant  ce  prefent,  mais  ayant 
mené  le  Père  lofeph  au  baril  où  il  les  auoit  pris,  il  s'y  • 
trouua  tant  de  drogues,  que  Ton  ne  douta  pi*»  de  la 
malignité  des  poix  &  fut  contrainit  d'aduoUer  q  je  le 
mal  en  venoit  de  lu,  mais  pour  ce  qui  eftoit  d*auoir 
demandé  l'ame  de  ce  pauure  homme,  c'eft  à  dire  fa 
mort,  le  bon  Père  afleura,  comme  il  eft  très-certain, 
qu'il  ne  penfoit  pas  luy  tenir  ce  langage  là  &  que  cela 
luy  deuoit  eftre  pardonné,  comme  n'eftant  pas  encore 
aiïez  inftrui6l  en  leur  langue.  le  peux  fouuent  man- 
quer &  dire  une  chofe  pour  une  autre  en  ces  commen- 
cemens,  dit-il  au  Père  lofeph,  &  partant  ie  vous  fup- 
plie  d'appaifer  ce  barbare  &  confiderer  que  ce  que  ie 
me  hazarde  de  leur  parler  n'eft  que  pour  les  inftruire 
en  m'apprenant  toufiours,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
faute. 

Il  Le  Père  lofeph  ayant  fceu  comme  la  chofe  s'ef- 
toit  pafTée,  retourna  à  fon  Saunage ,  lequel  il  pria  de 
croire  que  le  tout  s'eftoit  faid  fans  delTein  de  l'offen- 
cer,  &  qu'au  contraire  le  Père  Mafle  l'aymoit  tendre- 
ment comme  fon  frère,  &  bien  marry  de  ce  mal-heu- 
reux accident,  qu'il  eut  voulu  rachepter  pour  beau- 
coup, s'il  eut  efléà  fonpouuoir,  mais  que  la  faute  ef- 
tant  faide  il  la  deuoit  pardonner  quand  bien  il  y  au- 
roit  eu  de  la  négligence  du  Père  *  à  nettoyer  ces  poix. 
Le  barbare  luy  repartit  que  c'eftoient  toutes  excufes, 
&  qu'il  l'auoit  voulu  affeurement  faire  mourir,  &  pour 
chofe  qu'on  luy  pu  dire  du  contraire  on  ne  luy  pu 
iamais  ofter  cela  de  l'efprit,  ik  coëffé  de  celle  mauuaife 
opinion  il  partit  pour  les  Montagnais,  vers  les  quar- 
tiers du  Cap  de  Tourmente,  où  à  peine  fut-il  arriué 
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qu'il  tomba  griefuement  malade,  ce  qui  k  contrai- 
gnit d'auoir  recours  aux  François  qui  fe  trouuerent 
là  pour  en  receuoir  quelque  foulagement  ou  remède 
à  fon  mal,  mais  pour  foin  qu'on  en  prit  on  ne  le  pu 
guérir  ny  remettre  en  fanté.  Le  fieur  Faucher  qui  ef- 
toit  là  Capitaine,  luy  fift  donner  du  vin  d'Efpagne  & 
de  l'eau  de  vie  pour  le  remettre  en  force,  &  voir  û  ces 
remèdes  extraordinaires  luy  feruiroient  mieux  que 
d'autres  drogues  plus  ordinaires,  mais  rien  ne  le  pu 
foulager,  de  quoy  ces  bons  François  efloient  fort  mar- 
ris, pour  l'auoir  toufiours  veu  fort  affectionné  à  leur 
endroit. 

Il  A  la  fin  ce  bon  homme,  qui  conferuoit  en  fon  5y/ 
cœur  le  defir  d'edre  Chrétien  depuis  un  long  temps 
fans  l'auoir  abfolument  déclaré  le  manifefta  lors,  & 
dit  qu'il  vouloit  aller  retrouuer  le  Père  lofeph  pour 
eftre  baptizé,  &  pour  ce  les  pria  de  luy  prefter  un  ca- 
not, ce  que  fift  le  fieur  Faucher  après  Tauoir  fupplié 
de  demeurer  là  à  caufe  de  fa  grande  faiblefie,  &  pour 
les  glaces  qui  pourroientoffencer  fon  canot  des-ia  fort 
defpery  &  le  perdre  en  fuitte,  mais  oetie  prière  fut 
inutile. 

Car  il  auoit  une  telle  apprehenfion  di  mourir  fans 
auoir  receu  le  baptefme,  que  la  mefme  apprehenfion 
eftoit  capable  de  l'enuoyer  au  tombeau,  fi  on  ne  luy 
euft  donné  contentement.  Il  s'embarqua  donc  auecfes 
deux  fils,  l'un  aagé  de  17.  à  18.  ans,  &  l'autre  de  12. 
à  i3.  &  arriuerent  tout  d'une  Marée  proche  Kebec, 
en  un  endroit  où  la  riuiere  portoit,  &là  ils  defchar- 
gerent  leur  père  fur  la  glace,  puis  ayant  caché  leur 
canot  dans  les  bois,  l'un  d'eux  vint  en  noftre  Conuent 
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aduertir  que  leur  père  fe  mourait,  &  fupplioit  le  Père 
lofeph  de  l'aller  baptizer  auparauant,  d'autant  qu'il 
le  defiroit  à  toute  inftance.  Ce  qu'entendant  le  Père 
lofeph  plein  de  zele^  prift  un  peu  de  vin  pour  le  ma- 
lade, &  s'en  alla  promptementaudeuant  de  luy  qu'il 
trouua  en  deuoir  de  fe  faire  traîner  vers  noftre  Coa- 
uent  par  l'un  de  fes  fils.  Si  toft  qu'il  apperceut  le  P. 
lofeph,  il  luy  crya  de  loin,  mon  fils  ie  te  viens  voir 
pour  eftre  baptizé,  car  ie  croy  que  ie  m'en  vay  mou- 
5^8  rir.  ||  Tu  m'as  toufiours  promis  que  tu  me  baptize- 
rois  Cl  ie  tombois  malade,  &  tu  vois  l'eftat  auquel  ie 
fuis  à  prefent  comme  d'un  homme  qui  n'a  prefque 
plus  de  vie. 

Le  Père  lofeph  attendry  des  parolles  de  ce  pauure 
vieillard,  luy  dit  :  Mon  Père  ie  fuis  marry  de  ta  ma- 
ladiej  &  me  refiouy  fort  de  ton  bon  defir,  fçache  que 
ie  feray  pour  toy  tout  ce  qu'il  me  fera  poffible,  &  te 
nourriray  comme  l'undemes  frères;  mais  pour  ce  qui 
eft  du  Sain6l  Baptefme,  comme  la  chofe  eft  en  foy  de 
grande  importance  il  faut  aufli  y  apporterune  grande 
difpofition,  &  me  promettre  qu'au  cas  que  Dieu  te 
rende  la  fanté,  que  tu  ne  retourneras  plus  à  ton  an- 
cienne vie  paflfée,  &  te  feras  plus  amplement  inftruire 
pour  viure  à  l'aduenir  en  homme  de  bien,  &  bon 
Chreftien,  ce  qu'il  promit. 

Alors  ledit  Père  faifant  office  de  Charité  &  d'hofpi- 
talitéj  le  prifl  par  la  main,  &  l'ayda  à  conduire  en 
noflre  Conuent,  oîi  on  luy  difpofa  un  grabat  dans 
l'une  des  chambres,  plus  commode,  &  y  fut  traiflé  & 
penfé  *  par  nos  Religieux  au  mieux  qu'il  leur  fut  pof- 
fible, pendant  cinq  iours  que  la  fieure  continue  luy 
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dura  auec  des  conuulfions  fort  eftranges.  Le  Chirur- 
gien des  François  le  vint  voir^  &  luy  fift  auffi  tout  ce 
qu'il  pu,  mais  comme  ces  gens -là  ne  fe  gouuernent 
pas  à  noftre  mode,  l'on  auoit  beaucoup  de  peine  au- 
tour de  luy,  &  si  il  vouloit  qu'il  y  eut  toufiours  quel- 
que Religieux  peur  de  mourir  fans  le  Baptefme  qu'on 
differoit  luy  donner  prétextant  ||  l'apparence  d'une  599 
prochaine  guerifon,  qui  trompa  nos  frères. 

l 'ay  admiré  la  ferueur  &  deuotion  de  ce  bon  homme 
pendant  fa  maladie,  car  de  nos  Religieux  m'ont  af- 
feuré  qu'il  proferoit  tou",  les  iours  plus  de  cent  fois  les 
Saindts  noms  de  lejus  Maria,  &  demandoit  conti- 
nuellement d'eftre  enroUé  foubs  l'eftendart  des  enfans 
de  Dieu,  iufques  à  un  certain  iour  qu'il  dit  au  P.  lo- 
feph:  Mon  fils  ie  penfe  que  tu  me  veux  laiCTer  mourir 
fans  Baptefme,  &  as  oublié  la  promefle  que  tu  m'auois 
faille  de  me  baptizer  quand  i'y  ferois  difpofé,  quelle 
plus  grande  difpofition  defire-tu  de  moy,  que  de  faire 
tout  ce  que  tu  veux,  &  croire  tout  ce  que  tu  crois, 
dans  laquelle  croyance  ie  veux  viure  &  mourir.  Mon 
mal  fe  rangrege,  prend  garde  à  moy,  &  que  par  ta  faute 
ie  ne  fois  priué  du  Paradis,  pour  ce  que  tes  remifes 
me  mettent  dans  un  hazard  de  perdition. 

Là-deffus  le  Père  luy  dit  qu'afleu rement  il  le  bap- 
tizeroit  auant  mourir,  &  qu'il  n'euft  point  de  crainte 
&  que  ce  qui  l'auoit  obligé  à  ces  remifes  eftoit  outre 
l'efperance  de  fa  guerifon,  qu'il  vint  auec  le  temps  à 
retourner  à  fes  fuperftitions,  &  oublier  le  deuoir  de 
Chreftien,  comme  ilferoit  facile  à  ceux  qui  ne  feroient 
pas  deuëment  inflrui6ls  viuans  parmy  vous  autres.  A 
quoy  le  Sauuage  repartit  :  Mon  fils,  il  eft  vray  qu'il  eft 
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bien  difficile  de  pouuoir  viure  parmy  nous  en  bon 
Chreftien,  veu  que  les  François  mefme  *  qui  y  vien- 
nent hyuerner  ny*viuent  point  comme  Il  vousjmais 
fçache  que  tu  ne  feras  pas  en  peine  de  m'y  voir  plus, 
car  ie  me  meurs  &  n'en  peu  plus,  une  chofe  ay-ie  en- 
core à  te  prier  de  me  faire  enterrer  dans  ton  Cimetière 
auprès  de  Monfieur  Hébert,  car  ie  ne  veux  pas  eftre 
mis  auec  ceux  de  ma  Nation,  quoy  que  ie  les  ayme 
bien,  mais  eftant  baptizé  il  me  femble  que  ie  dois 
eftre  mis  auec  ceux  qui  le  font,  mes  enfans  n'en  fe- 
ront point  fafchés,  d'autant  que  ie  leur  diray  en  leur 
faifant  fçauoir  ma  dernière  volonté,  de  laquelle  ie 
crois  qu'ils  feront  eftat. 

Le  Père  le  voyant  perfeuerer  dans  une  fi  ferme  re- 
folution  de  fon  falut,  luy  accorda  fa  demande,  &  le 
baptiza  pendant  une  conuulfion  qui  luy  arriua  toft 
après,  laquelle  fut  telle  qu'il  eut  opinion  qu'elle  l'em- 
porteroit:  Neantmoins  il  reuint  à  foy,  &  ayant  de- 
mandé le  Baptefme,  il  luy  fut  dit  qu'il  venoit  d'eftre 
baptizé,  ce  que  tous  luy  tefmoignerent,  &  mefme  l'un 
de  fes  enfans  qui  eftoit  là  prefent,  de  quoy  il  fe  monf- 
tra  tres-fatisfai6l  par  ces  paroles,  difant,  lefus  Maria, 
ie  fuis  bien  content  &  ne  me  foucie  plus  de  mourir 
puifque  ie  fuis  Chreftien,  &  puis  difoit  par  fois  lefus 
prend-moy  à  prefent,  ce  qui  donnoit  de  la  deuotion 
aux  plus  Jndeuots  mefmes  qui  admiroient  ces  paroles. 
Peu  de  temps  après  arriuerent  trois  Saunages,  Na- 
pagabifcou  fon  gendre,  un  de  leur  Médecin,  *  auec  un 
autre  de  leurs  amis.  Si  toft  qu'ils  furent  entrez  le  Me- 
ooi  decin  demanda  au  ||  malade  combien  de  iours  il  y 
auoit  qu'il  eftoit  dans  ces  langueurs,  l'autre  luy  ref- 
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pondit  quatrCj  puis  le  Médecin  le  prenant  par  la  main 
la  regarda^&dit  qu'il  cognoiffoit  paricelle  qu'un  hom- 
me luy  auoit  donné  le  coup  de  mort,  mais  que  s'il 
vouloit  permettre  qu'il  le  chantaft,  qu'il  le  rendroit 
bien  toft  guery,  ce  que  le  malade  ne  voulut  permettre 
difant  qu'eflant  à  prefent  baptizé,  cela  ne  fe  deuoit  plus 
faire,  ce  que  luy  confirma  Napagabifcou  fon  gendre, 
auffi  Chreftien,  &  le  loua  de  s'eftre  fait  baptizer^  &  de 
ne  fouffrir  plus  ces  importuns  Chanteurs  qui  ne  cla- 
baudentque  pour  leurs  interefts. 

Neantmoins  le  malade  fut  porté  de  curiofitéde  fça- 
uoir  du  Médecin  comment  il  cognoiffoit  qu'un  hom- 
me le  faifoit  mourir^  confelTant  qu'on  luy  auoit  donné 
à  manger  quelque  chofe  qui  ne  valoit  rien,  nottez  fans 
nommer  le  P.  Maffe,  car  nos  Religieux  luy  auoient 
deffendu,  le  Médecin  dit  qu'il  le  voyoit  fort  bien  en 
fa  main.  On  luy  demande  de  quelle  Nation  eftoit  ce- 
luy  qui  auoit  donné  le  mal  :  il  repart  des  Etechemins 
(qui  eft  une  Nation  du  coftédu  Sud  de  l'habitation  & 
affez  esloigné  dans  les  terres).  On  l'interroge  comment 
cela  s'eftoit  pu  faire,  puis  qu'il  y  auoit  plus  de  deux 
ans  qu'on  n'en  aùoit  veu  aucun  en  ces  quartiers.  Il 
dit  qu'il  eftoit  venu  la  nuift,  &  qu'ayant  trouué  Me- 
cabau  endormy  qu'il  luy  auoit  mis  une  pierre  dans  le 
corps,,  laquelle  luy  caufoit  ce  mal,  &  leferoit  mourir 
fi  on  ne  luy  oftoit  l|  à  force  de  fouffler.  Cela  apprefta  602 
un  peu  à  rire  à  nos  Religieux,  qui  luy  dirent  qu'il  ef- 
toit un  manifefte  trompeur^  &  ne  fçauoit  ce  qu'il 
vouloit  dire. 

Mais  comme  il  vit  qu'on  donnoit  à  manger  à  ce  ma- 
lade, il  changea  de  notte,  &  dit  à  noftre  Frère  Ger- 
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uais  qui  en  eftoit  l'infirmier,  ne  vois-tu  pas  bien  que 
tu  n'as  point  d'efprit  de  donner  à  manger  à  cet  hom- 
me qui  n'a  point  d'appétit,  &  que  quand  on  eft  ma- 
lade on  ne  fçauroit  manger,  &  qu'il  faut  attendre  que 
l'on  foit  guery  &  en  appétit.  le  ne  fçay  fi  ce  Médecin 
auoit  appris  les  maximes  des  Egyptiens  &  des  Ita- 
liens, qui  donnent  aux  malades  le  pain  &  les  viandes 
à  l'once,  mais  il  eftoit  un  peu  bien  rigide,  ce  qui  me 
fai£l  derechef  déplorer  la  mifere  de  leurs  pauures  ma- 
lades, qui  meurent  fouuent  faute  d'un  peu  de  dou- 
ceurs pour  les  remettre  en  appétit. 

l'ay  dit  en  quelque  endroit  que  la  vengeance  &  le 
foupçon  en  cas  de  maladie  eft  fort  naturelle  &  attachée 
de  père  en  fils  à  nos  Saunages.  Mecabau  qui  ne  pou- 
uoit  oublier  fes  poix  en  conta  l'hiftoire  (à  noftre  inf- 
ceu)  au  Médecin,  &  à  fon  compagnon,  qui  en  furent 
fort  fcandalifez,  &  fortirentde  noftre  Conuent  tout  en 
cholere  pour  l'aller  dire  à  leurs  femmes,  lefquelles  en 
conceurent  une  telle  auerfion  contre  les  R.R.  P.P. 
lefuites  qu'elles  depefcherent  en  mefme  temps  un  ca- 
not à  Tadouflac,  &  un  autre  aux  trois  riuieres  pour 
en  donner  aduis  à  tous  ceux  de  leur  Nation,  qu'elles 
coniurerent  de  fe  don-  ||  ner  de  garde  puis  que  des-ia 
ils  auoient  fai£l  mourir  le  panure  Mecabau.  Qui  fut 
bien  eftonné  ce  furent  nos  pauures  Religieux,  qui 
eurent  aufn  toft  aduis  de  ce  mauuais  trafic.  Ils  en  tan- 
cèrent fort  ce  pauure  baptizé,  ils  le  reprirent  de  n'a- 
uoir  encore  quitté  cette  mauuaife  opinion,  comme  ils 
l'en  auoient  des-ia  par  plufieurs  fois  prié.  Que  faut  il 
donc  que  ie  fafle,  leur  dit-il,  eft-il  pas  vray  qu'ils 
m'ont  donné  des  poix  qui  ne  valoient  rien,  dont  ie 
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fuis  malade  &  prefl  à  mourir  pour  en  auoir  mangé. 
On  luy  dit  que  fa  maladie  ne  venoit  pas  de  là,  &  que 
c'eftoit  pour  auoir  trop  trauailléj  &  eftre  trop  vieux. 
Il  eft  vrayj  dit-il,  que  ie  fuis  bien  vieuXj  &  que  ie  ne 
puis  pas  toufiours  viure,  mais  qu'eft-il  donc  queftion 
de  faire  pour  vous  contenter?  Il  faut,  dit  le  Père  lo- 
feph,  que  tu  efface  de  ton  efprit  toutes  les  mauuaifes 
penfées  que  tu  as  contre  les  Pères  lefuites,  &  que  tu 
renuoye  quérir  ces  deux  de  ta  Nation,  à  qui  tu  les  a 
dites  pour  leur  tefmoigner  du  contraire,  ce  qu'il  pro- 
mit, mais  auec  bien  de  la  peine,  car  il  ne  vouloit  pas 
fe  defdire. 

Les  hommes  eilans  arriuez,  il  les  pria  de  ne  point 
croire  ce  qu'il  leur  auoit  dit  des  Pères  lefuites,  & 
qu'ils  eftoient  de  bonnes  perfonnes,  &  partant  qu'ils 
renuoyaffent  à  Tadouflac,  &  aux  trois  riuieres  dire  la 
mefme  chofe,  ce  qu'ils  promirent  moyennant  quelque 
petit  prefent,  car  entr'eux  comme  en  Turquie  lespre- 
fens  ont  un  grand  pouuoir. 

Il  Le  gendre  eftant  de  retour,  le  malade  luy  dit  604 
qu'il  fe  fentoit  bien  mal,  &  qu'il  leur  vouloit  dire  fes 
dernières  volontez,  &  partant  que  l'on  fit  venir  fa 
femme  &  fes  enfans,  ce  qui  fut  promptement  exécuté. 
Eftant  arriuez,  il  les  fit  mettre  autour  de  luy,  &  fe 
tournant  vers  fon  gendre,  il  luy  dit  :  Napagabifcou, 
tu  es  mon  gendre  quei'ay  toufiours  fort  aymé  dés  que 
tu  eftois  petit  garçon,  &  pour  cela  ie  t'ay  donné  ma 
fille  que  tu  as  aufli  toufiours  aima  *,  tu  n'as  guère 
difputé  auec  elle,  car  elle  t'aymee  *  bien  aufïi,  def- 
funfte  ma  femme  qui  eftoit  fa  mère,  m'aymoit  bien 
auffi,  &  moy  elle.  G'eft  pourquoy  ie  vous  recommande 
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de  vous  bien  aymer,  cela  n'eft  pas  bien  quand  on  que- 
relle l'un  contre  l'autre,  car  perfonne  n'en  peut  eftre 
édifié  ny  content.  Aime  bien  auflfi  tes  enfans,tes  frè- 
res &  tes  fœurs  qui  font  mes  enfans,  auflî  ta  belle- 
mère,  qui  eft  à  prefent  ma  femme,  quand  ils  auront 
.  neceflité  ne  les  abandonne  point, donne-leur  toufiours 
de  la  chair  &  du  poifTon  quand  tu  en  auras. 

Ne  fois  point  querelleur  auec  les  autres,  ny  porteur 
de  mauuaifes  nouuelles,  &  pour  ce  faire  ne  hante 
point  ton  oncle  Carommifit,  car  c'eft  un  quereleur, 
ne  va  point  en  fa  cabane,  ny  auec  ceux  qui  font  com- 
me luy.  Mais  ayme  les  François  &  va  touHours  auec 
eux,  particulièrement  auec  le  Père  lofeph,  &  ceux  qui 
font  habillez  comme  luy,  car  tu  es  baptizé  aufTi  bien 
que  moy.  Il  faut  que  tu  les  aymes  plus  que  les  autres 
6o5  puis  qu'il  *  t'ont  ||  baptizé,  quand  tu  auras  de  la 
viande,  &  du  poifTon,  tu  leur  en  donneras,  &  ne  les 
abandonneras  point.  Ayme  auiïi  les  Pères  lefuites,  & 
oubly  ce  que  ie  t'en  ay  dit.  Ayme  auflî  Monfieur  du 
Pont,  Monfieur  de  Champlain,  Madame  Hébert,  & 
fon  gendre,  &  tous  les  autres  François  qui  font  bons, 
&  ne  va  point  auec  les  mefchans.  Ne  te  fafche  point 
quand  ie  feray  mort,  il  nous  faut  tous  mourir  &  par- 
tir de  ce  pays  icy,  &  ne  fçauons  quand.  A  quoy  ref- 
pondit  le  gendre,  i  ",  feray  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  mon 
père,  &  puis  fe  teut,  car  ils  n'ont  pas  grand  refponce. 

Puis  le  malade  s'adreiîant  à  fes  enfans  qui  eftoient 
là  pleurants,  dit  â  fon  fils  aifné:  Matchounon  (ainû 
s'appelloit-il)  fois  toufiours  bon  garçon,  &  ayme  bien 
tes  frères,  &  tes  fœurs,  ne  fois  point  parefTeux ,  car  tu 
es  bon  chafTeur,  &  bon  pefcheur,  &  ne  fois  point  auffi 


I    L 


0. 


—  555  — 

quereleur,  demeureauec  ton  beau-frere,  &toy  &  tous 
tes  frères  &  fœurs,  viuez  bien  en  paix,  ne  va  pointa 
la  cabane  de  ton  oncle  Carommifit,  car  c'eft  un  que- 
releur.  Si  tu  veux  demeurer  auec  le  Père  lofeph  ie  le 
veux  bien,  il  te  baptizera,  &  tous  tes  frères,  &  croy  ce 
qu'il  dira,  mais  pourtant  ne  va  point  en  France,  car  , 
peut  eftre  que  tu  y  mourrois,  que  tes  frères  n'y  aillent 
point  auffi.  Pour  demeurer  icy  auec  luy  ie  le  veux 
bien.  le  luy  ay  promis  ton  petit  frère  Chippe  Abenau, 
s'il  le  veut  auoir  donne-luy,  mais  qu'il  n'aille  point 
en  France,  comme  ie  ven  *  de  dire. 

Il  Voicy  comme  il  luy  enfeigne  de  prendre  une  fille  606 
honnefte.  Quand  tu  te  marieras  prens  une  fille  qui  ne 
foit  point  parefleufe  ny  coureufe,  ayme-la  bien,  &  tes 
enfans,  n'en  prens  point  d'autres  de  fon  viuant,  ne  te 
fafche  point  contre  elle,  ne  la  chafle  point,  ayme  touf- 
iours  tous  les  François,  &  les  afTifte  de  chair,  &  de 
poilfon  quand  tu  en  auras,  &  de  l'anguille  au  temps 
de  la  pefche,  que  tu  donneras  au  Père  lofeph  &  à  fes 
Frères,  afin  qu'ils  n'ayent  point  de  faim.  Ne  te  fafche 
point  quand  ie  feray  mort.  Le  Père  lofeph  me  don- 
nera un  drap  pour  m'enfeuelir,  &  m'enterrera  auprès 
de  Monfieur  Hébert,  ne  t'en  fafche  point.  A  tout  cela 
ïe  fils  luy  refpondit  de  mefme  que  le  gendre,  mon  père 
ie  feray  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  &  le  mettent  en  ef- 
fet, car  ils  ont  en  grande  vénération  les  dernières  pa- 
roles de  leur  père  Si.  mère,  plus  que  toutes  les  autres 
qu'ils  leur  ont  dites  de  leur  viuant,  en  quoy  ils  font 
imitez  de  tous  les  bons  Chreftiens,  pour  ce  que  les  der- 
nières paroles  font  ordinairement  les  plus  énergiques 
&  falutaires. 
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Le  pauure  Mecabau  fit  la  mefme  exhortation  à  tous 
fes  autres  enfans,  les  uns  après  les  autres^  par  lefquel- 
les  il  leur  recommandoit  particulièrement  la  paix  & 
l'amitié,  qui  eftoit  tout  ce  que  fainft  Jean  recomman- 
da à  fes  ûifciples  auant  fa  mort,  difant  qu'en  cefeul 
commandement  d'aymer  Tun  l'autre,  ils  accompli- 
roient  toute  la  Loy.  Puis  s'adreffant  au  Père  lofeph, 
607  &  à  tous  fes  Religieux  ||  il  luy  dit  :  Père  lofeph  mon 
fils,  ie  te  remercie  de  ce  que  tu  m'as  baptizé,  &  m'as 
fouuent  donné  à  manger,  &  à  tous  mes  enfans,  ayme- 
les  auffi  comme  tu  m'as  aymé  ie  t'en  prie.  Quand  ils 
auront  faim  donne  leur  à  manger,  &  û  tu  n'y  es  pas, 
tu  diras  à  tes  frères  qu'ils  leur  en  donnent.  le  t'ay  touf- 
iours  bien  aimé,  voylà  pourquoy  ie  te  donne  mon  pe- 
tit garçon  Chippe  Abenau,  ayme-le,  &  tous  mes  en- 
fans,  baptize-lesj  mais  ie  te  prie  qu'ils  n'aillent  point  en 
France,  tu  as  bien  entendu  tout  ce  que  ie  leur  ay  dit, 
ie  veux  qu'ils  le  facent,  &  fe  tournant  vers  Frère  Ger- 
uais,  il  luy  dit.  Frère  Geruais  ayme  bien  aufli  mes 
enfans,  fi  tu  veux  aller  Hyuerner,  pour  apprendre  la 
langue,  va  demeurer  auec  eux,  ils  auront  foin  de  toy. 
Quand  le  Père  lofeph  fera  mort  tu  diras  à  tes  autres 
Frères  qui  viendront,  qu'ils  ayment  bien  mes  enfans. 
Lors  le  Père  lofeph  luy  dit,  ie  fuis  bien  édifié  de 
tes  paroles,  par  lefquelles  tu  monftre  que  tu  as  de  l'a- 
mitié, &  de  l'efprit,  mais  ie  fuis  eftonné  que  tu  def- 
fends  à  tes  enfans  d'aller  en  France,  où  il  y  fait  fi  beau 
viure,  ie  te  promets  bien  que  ie  les  aymeray,  &  affifte- 
raydetout  mon  pouuoir,  mais  pour  le  Chippe  Abe- 
nau que  tu  m'as  donné,  ie  ferois  bien  ayfe  de  le  con- 
duire en  France,  auec  le  petit  Louys,  fils  de  Choumin, 


-  557  - 

ù  quoy  il  ne  voulut  iamais  confentir,  à  caufe  qu'il  y  en 
eftoit  II  mort  quelqu'uns  de  leur  Nation.  Puis  il  faidt  608 
fonTeftament,  en  recommandant  à  fes  enfansd'aymer 
auffi  leur  belle-mere,  qui  ne  s'eftoit  pu  là  trouuer;  & 
comme  il  eftoit  de  fon  naturel  fort  iouial,  leuant  les 
yeux,  ça  dit  il,  où  eft  la  mort,  elle  ne  vient  point. 

Mais  on  luy  dit  après,  Mecabau  vous  auez,  eu  raifon 
d'exhorter  vos  enfans,  &  de  mefprifer  la  mort,  vous 
Tentant  bien  auec  Dieu  ;  neantmoins  il  y  a  encore  une 
chofe  que  vous  auez  oublié^  de  leur  enioindre  payer 
à  Monfieur  Corneille^  ce  que  luy  deuez  (c'eftoit  le 
Commis  de  la  traite),  car  on  doit  payer  fes  créanciers, 
comme  nousauons  dit,  ou  donner  charge  qu'il  fe  faffe 
payer.  Vous  n'auez  point  d'efprit,  refpondit-il,  ne 
fçauez-vous  pas  bien  qu'il  a  tant  gaigné  auecmoy,  & 
que  ie  luy  ay  donné  tant  de  teftes  &  de  langues  d'es- 
lan,  &  des  anguilles  à  foifon,  lors  que  ie  faifois  la  pef- 
che,  c'eft  au  moins  qu'il  me  donne  ce  que  ie  luy  dois. 
Si  ie  retourne  en  conualefcence  ie  le  payeray,  mais  fi 
ie  meurs  ie  ne  tueray  plus  de  caftors  pour  luy  fatis- 
faire,  &  n'entend  point  laiffer  debtes  à  mes  enfans.  Et 
comme  on  luy  eut  dit  qu'il  n'y  auoit  que  20.  caftors  à 
payer,  Ce  n'eft  pas  beaucoup,  dit-il^  c'eft  pourquoy  il 
luy  fera  plus  facile  de  me  les  quitter,  car  il  eft  affez 
riche,  &  nous  pauures. 

Le  lendemain  matin  fa  femme  le  vint  voir,  fafchée 
de  ce  qu'il  vouloit  eftre  en- 1|  terré  au  Cimetière,  &  609 
pria  fes  enfans  de  le  mener  à  fa  cabane,  pour  eftre  en- 
terré auec  ceux  de  fa  Nation,  car  elle  ne  pouuoit  fouf- 
frir  pour  la  mefme  raifon  qu'il  mourut  en  noftre  mai- 
fon.  Ce  bon  homme  refufoit  fort  &  ferme  de  fortir, 
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car  il  n*ofoit  defobliger  nos  Religieux^  qui  le  prioient 
de  demeurer  j  mais  à  la  fin  il  fut  tellement  perfuadé 
qu'il  fut  contrain£l  de  fe  laifler  conduire  à  fa  ca- 
bane^ difant  qu'on  luy  auoit  affeuré  qu'il  n'impor- 
toit  où  l'on  mourut  pourueu  que  l'ame  fuft  fauuée^  & 
ainfi  partit  noHre  malade  conduit  fur  une  traine  par 
fa  petite  fille. 

.  Nos  Religieux  neantmoins  ne  l'abandonneront 
point,  car  ils  l'alloient  fouuent  voir  pour  l'exhorter 
à  la  perfeuerance,  mais  comme  il  arriua  que  le  Piro- 
tois,  &  plufieurs  de  fes  amis  l'allerent  vifiter  pour  le 
diuertir  par  quelque  chanterie,  le  malade  leur  fouf- 
frit,  &  chanta  auec  eux,  non  à  deffein  de  guerifon, 
mais  pour  leur  complaire,  ce  que  fçachant  les  Fran- 
çois, firent  courre  le  bruit  qu'il  eftoit  retourné  à  fes 
fuperflitions  paffées,  en  quoy  ils  fe  trompoient,  car  à 
ce  faux  bruit  le  Père  lofeph  y  fut  qui  le  trouua  touf- 
iours  dans  fa  première  deuotion,  &  n'auoit  chanté 
que  pour  complaire  aux  autres,  car  l'ayant  interrogé 
il  protefla  qu'il  vouloit  viure  &  mourir  en  bon  Chref- 
tien,  &  dans  noflre  croyance  comme  il  auoit  promis 
au  Sain£l  Baptefme.  On  luy  oyoit  auffi  fouuent  dire 
6io  ces  mots  ||  lefus  Maria,  Chouerimit  egoke fadguitan, 
qui  fignifie  en  François,  lefus  Maria  ayez  pitié  de 
moy  &  ie  vous  aymeray. 

Et  comme  la  maladie  s'alloit  rengregeant  il  perdit 
peu  à  peu  la  parole,  &  mourut  en  noftre  Seigneur  pour 
viure  en  Paradis,  comme  pieufement  nous  pouuons 
croire.  Il  fut  enfeuely  dans  le  drap  que  nos  Religieux 
luy  auoient  donné,  puis  enterré  au  Cimetière  de  ceux 
de  fa  Nation,  proche  le  iardin  qu'on  appelle  du  Père 
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Denys,  pour  le  contentement  de  fes  parens,  qui  au- 
trement n'euirent  point  vefcu  en  paix. 


Des  Mifftons  &  fruiâs  des  Frères  Mineurs  en 
toutes  les  principales  parties  du  monde ^  &  d^un 
Religieux  Dominicain  venant  aâuellement  de  la 
grande  ville  de  Goa,  capitale  des  Indes  Orien- 
taies. 

Chapitre  XXXVIII. 

Si  nos  Frères  qui  font  à  prefent  deuant  Dieuj  & 
ceux  qui  reftent  en  très-grand  nombre  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  habitable,  eftoient  bjafmables  en 
quelque  chofe,  ce  feroit  pour  auoir  efté  trop  retenus, 
&  n'auoir  defcrites  leurs  faindes  aidions,  &  les  grands 
fruifls  qu'ils  ont  faits  &  font  a6tuel-  ||  lement  en  TE-  6i  i 
glife  de  Noftre  Seigneur,  qui  enflent  feruy  pour  noftre 
exemple  &  édification;  mais  comme  leur  fentimenta 
efté  bon  &  ne  cherchent  que  l'honneur  de  la  gloire  de 
Dieu,  ils  fe  contentent  de  bien  faire  fans  fe  foncier  des 
vaines  louanges  du  monde,  de  manière  que  fi  nous 
fçauons  quelque  chofe  d'eux,  ça  *efté  pluftoft  par  au- 
truy  que  par  eux  mefmes,  car  ils  ne  fe  font  iamais 
amufez  à  faire  des  Relations  annuelles,  qui  ne  font 
pour  l'ordinaire  que  redites,  &  un  defguifement  de 
Rhetoriciens,  autant  plein  defueilles  que  defrui£ls. 

Nos  panures  Religieux  ont  efté  en  effet  des  âmes 
choifies  de  Dieu  pour  le  falut  des  peuples,  ont  peu 
parlé,  moins  efcrit,  &  beaucoup  opéré,  car  le  vray  fer- 
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uiteur  de  Dieu,  en  opérant,  patilVant,  &  fouuiant, 
non  plus  qu'en  ioUi fiant,  n'a  que  la  feule  voix  de  l'a- 
gneau à  l'imitation  du  vray  agneau  lefus  Chrilt,  ouy  & 
non.  Leur  vie  &  leurs  allions  font  vrayement  admi- 
rables &  comme  parfun  tres-odoriferant  deuant  Dieu, 
mais  la  recompence  qu'ils  en  attendent  e(l  au  delà  de 
tout  efpoir  humain,  puis  qu'un  Dieu  fi  bon  ne  peut 
petitement  rémunérer,  donnant  dés  ce  monde  le  cen- 
tuple, &  après  la  mort,  la  vie  éternelle.  La  vertu  porte 
toufiours  ion  prix,  &  n'y  a  rien  qui  gaigne  tant  les 
cœurs  que  la  douceur,  &  le  bon  exemple,  &  particu- 
lièrement entre  les  Infîdelles  le  mefprisde  l'honneur, 
&  des  richeffes,  qu'ils  admirent  entre  toutes  les  ac- 
tions de  vertu  plus  difficiles,  pour  ce  que  naturelle- 

612  ment  ||  l'homme  eft  porté  d'en  auoir,  &  de  fuyr  la 
difette,  &  le  mefpr.'s  le  plus  qu'il  peut,&  il  eft  vray- 
femblable  que  cette  pauureté  volontaire  &  le  mefpris 

i  deThonneur  &desrichefles  de  la  terre,  eft  un  tres- 
puiffant  moyen  pour  terra fler  Satan,  &  luy  faire  laf- 
cher  prife  des  âmes  qu'il  traine  dans  la  perdition,  & 
c*eft  en  cette  vertu  principalement,  que  nos  Sainds 
Frères  fe  font  faits  admirer  entre  tous  les  Religieux 
qui  ont  paffé  depuis  eux  en  ces  terres  Infîdelles  pour 
les  acquérir  à  Dieu. 

Plufieurs  s'eftoieiit  imaginez  que  h  tncuide  fe  cor  - 
uertiffoit  pluftoft  par  la  fcience  dto  Docte»,  que  par 
la  bonne  vie  des  fimples,  &  c'eft  en  quoy  ils  fe  font 
trompez,  car  encor  bien  que  l'un  &  l'autre  foit  necef- 
f::ire,  de  peu  fert  le  difcours  do6le  &  éloquent  fans 
■'jAer.'ple  de  vertu.  Noftre  Seraphique  P.  S.  François 
fouloit  dire  ;:ux  Prédicateurs  de  fon  Ordre  qui  fem- 
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bloient  auoi  r  quelque  van  ité  de  leii  ^  fcience  &  du  fr  ui6l 
de  leur  Prédication:  Ne  vous  enHez  point,  Prédica- 
teurs, de  ce  que  le  monde  fe  coniiertit  à  Dieu  par  vos 
prédications,  car  mes  fimples  Frères  conuertiircnt  aulïi 
par  leurs  prières  &  bon  exemple,  qui  eft  la  Predica- 

iwii  que  principalement  ie  defire  &  foubaite  à  tou^ 
me.  .  reres. 

Il  appelloit  fimples  Frères  ceux  qui  par  humilité  re- 
fufant  la  Preftrife,  defiroient  eftre  Frères  Layz,  qu'il 
appelloit  par  excellence  les  Cheualiers  de  fa  table 
ronde,  &  les  mères  de  la  S.  Religion,  qu'il  caredoit  & 
embrallbit  amoureufement  &  paternellement,  d'an- 
tant  plus  volontiers  qu'il  fçauoit  le  dire  de  David 

Il  eftrc  véritable,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  eftre  le 
plus  petit  en  la  maifon  de  Dieu,  que  le  plus  grand  en 
la  maifon  des  pécheurs,  car  la  Preftrife  eft  un  eftat 
qui  requiert  une  fi  grande  perfection,  que  Sain6l 
François  par  humilité  ne  l'a  iamais  voulu  eftre,  &  fes 
premiers  compagnons,  qui  eftoient  tous  gentils-hom- 
mes &  lettrez,  n'afpirerent  au  Sacerdoce,  ains  choi- 
firent  eftre  frère  *  Layz  par  humilité  comme  ont  eu  fait 
beaucoup  d'autres  Sainds  perfonnage  *,  qui  s'en  iu- 
goient  indignes,  tellement  qu'au  fiecled'or  de  noftre 
Sacré  Ordre,  à  peine  fe  trouuoit-il  des  Religieux  qui 
vouluflent  eftre  Preftres,  &  ce  grand  Anacorette  Pa- 
comeûs,  ayant  iufques  au  nombre  de  1400.  Religieux 
en  fon  Monaftere,  ne  voulut  iamais  permettre  qu'au- 
cun fut  m  facriSy  pour  maintenir  l'humilité  en  fa 
maifon,  &  euiter  le  mefpris  de  ceux  qui  fe  picquent 
de  vanité,  car  un  Preftre  d'un  village  voifin  leur  ve- 
noit  adminiftrer  les  Sacremens. 
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Ils  ne  font  ainfi  nommez  Frères  Layz  que  pour  les 
diftinguer  des  Frères  du  Chœur,  car  au  relie  ils  font 
vrayement  Ecclefiaftiques  &  de  mefme  profelTion  & 
égalité  en  noftre  Religion  que  les  Religieux  du  Chœur, 
ils  portent  aufli  ou  peuuent  porter,  comme  les  Or- 
donnances &  Offices  de  noftre  Cuftodie  de  Lorraine 
enioignoient,  une  petite  couronne  cléricale  conformé- 
ment à  la  volonté  du  Pape,  qui  en  fift  porter  aux  pre- 
miers compagnons  de  Sain6l  François,  &  eftoient  in- 
différemment esleus  Supérieurs,  Commiffaires,  Pro- 
614  uin-  Il  ciaux,  Gardiens  &  Vicaires,  comme  il  s'eft 
pratiqué  en  plufieurs  lieux,  &  mefme  de  noftre  temps 
nous  auons  veu  Gardien  de  noftre  Conuent  de  Ver- 
dun un  vénérable  P.  Daniel,  frère  Lay,  à  laquelle 
charge  il  efl:  mort,  chargé  de  gloire  &  de  mérite. 

Il  y  a  quelques  années  que  demeurant  de  commu- 
nauté en  noftre  Conuent  de  S.  Germain  en  Laye.*  Un 
ieune  Religieux  Dominicain  aduellement  venant  de 
la  grande  ville  de  Goa,  capitale  des  Indes  Orientales, 
oîi  il  auoit  demeuré  l'efpace  de  dix  années  confecuti- 
ues,  nous  dit,  que  nos  frères  y  font  tellement  reue- 
rés  pour  leur  vertu  &  également  tous  les  Religieux 
des  autres  Ordres,  qui  font  dans  les  pais  Indiens,  que 
fans  offencer  aucun  autre  Religieux  de  noftre  Europe, 
il  n'auoit  rien  veu  de  pareil  en  toute  la  France,  en 
Italie,  ny  par  toutes  les  Efpagnes. 

Et  véritablement  ie  dois  croire  que  ce  bon  Religieux 
parloit  du  fond  de  fon  ame,  &  difoit  vérité,  car  bien 
qu'il  fuft  aduellement  retournant  d'un  ii  long  &  pé- 
nible voyage,  qui  auroitpû  luycauferde  la  diftraélion, 
il  eftoit  neantmoins  fi  retenu  en  fes  parolles,  fi  mo- 
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defte  en  fes  allions,  &  û  mortifié  de  la  veuë,  qu'à 
peine  leuoit-il  les  yeux  en  nous  parlant.  Il  eftoit 
neantmoins  François  de  Nation, lequel  s'eftant  tranf- 
porté  en  Efpagne,  fut  fai6l  page  d'un  Seigneur  du 
pais,  qui  s'embarqua  pour  Goa,  d'où  le  Viceroy  pour 
Sa  Maiefté  Catholique^  l'enuoya  depuis  AmbalTadeur 
vers  le  Roy  de  la  grand  Chine,  qui  le  logea  Tefpace 
de  fix  fep-  Il  maines  dans  l'un  des  plus  beaux  depar-  6i5 
temens  de  fon  Palais  Royal,  d'où  il  alla  de  là  pafler 
par  la  Perfe.  L'ambaffade  finie,  &  l'Ambaffadeur  ef- 
tant  de  retour  à  Goa,  ce  bon  page  faifant  frui6l  de  fon 
voyage  &  de  tant  de  merueilles,  grandeurs  &  richef- 
fes  qu'il  y  auoit  veuës,  comme  les  images  &  l'ombre 
des  beautez  du  Ciel,  prit  refolution  de  quitter  le 
monde  &  prendre  le  party  de  Dieu  en  l'Ordre  de  S. 
Dominique,  où  il  a  acquis  les  vertus  &  les  grâces  ne- 
ceflaires  à  un  bon  Religieux. 

le  m'informay  de  luy  des  principales  raretez  du 
Royaume  de  la  Chine,  de  cette  grande  muraille  qui 
fepare  cet  Eftat  de  celuy  des  Tartares,  fur  laquelle  il 
auoit  marché  quelque  temps.  De  ce  grand,  riche  & 
admirable  Palais  Royal.  Des  falles  lambrilîées  de  pla- 
ques d'or  maflif,  couuertes  &  enrichies  d'efcarboucles 
&de  Jiuerfes  pierres  precieufes,  dans  lefquelles  l'Am- 
baffadeur fon  maiftre auoit  efté  receu.  DesbouUes  d'or 
maffif  esleuées  pour  embelliffement  fur  des  colonnes, 
&  par  deffus  les  coins  &  faillies  des  architectures,  & 
de  tous  les  pais  par  où  il  auoit  paffé,  &  trouuay  fes 
refponces  conformes  à  tout  ce  que  l'en  ay  pu  appren- 
dre dans  l'hiftoire,  &  quelques  chofes  de  plus  que  les 
autres  Autheurs  n'au^ient  point  remarquées. 
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Ma  curiofité  me  porta  encores  de  m'enquerir  du 
Royaume  de  Calicut,  qu'il  me  dit  eftre  voifm  de  celuy 
de  Goa,  mais  commandé  par  un  Roy  idolâtre,  &  que 
ce  qu'il  auoit  le  plus  admiré  eftoit  le  nombre  prefque 
6i6  infiny dédia- 1|  mans  &  autres  pierres  precieufes,  def- 
quelles  brilloient  toutes  les  niches  &  places  où  eftoient 
pofées  leurs  idoles,  ils  luy  reprochoient  comme  gens 
terreftres  &  groffiers,  que  le  Dieu  des  Chreftiens  de 
l'Europe  eftoit  un  Dieu  bien  pauure  &  necefliteux, 
puis  que  fon  peuple  &  fes  gens  eftoient  contraints  de 
pafler  les  mers  iufques  dans  les  dernières  extremitez 
de  la  terre,  pour  auoir  de  l'or&  des  pierres,  defquelles 
leurs  Dieux  auoient  en  abondance  &  de  tous  biens, 
comme  en  effe6l  c'eft  un  pais  tres-riche. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  idoles  de  Calicut  &  les 
peuples  idolâtres,  qui  en  font  enrichis  iufques  dans 
un  furieux  excès,  mais  mefmes  les  peuples  des  Royau- 
mes conuertis,  &  particulièrement  les  dames  de  Goa 
quoy  que  Chreftiennes ,  en  portent  iufques  fur  leurs 
petits  patins  enchaflees  en  des  lames  d'or,  les  oreil- 
lettes brillantes  leur  pendent  fur  les  efpaules,  qu'elles 
ont  Amplement  couuertes  iufques  à  la  ceinture  d'une 
fine  chemifedecotton,  qui  débat  auec  la  blancheurde 
leur  chair,  &  la  Thiarre  de  pierreries  que  les  grandes 
Dames  ont  fur  la  tefte  leur  femble  donner  grâce  auec 
leur  petite  iupe  volante  de  fine  foye,  &  dans  toutes  ces 
mignardifes  &  parmy  tous  lespuiffans  attrais,  encore 
y  voit-on  reluire  de  la  vertu  &  plus  de  pudeur  que 
l'on  ne  s'imagineroit  pas,  qui  eft  neantmoins  chofe 
rare  &  bien  difficile  en  une  femme,  qui  veut  eftre 
eftimée  belle,  &  faid  ce  qu'elle  peut  pour  fembler  l'el- 
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tre,  il  eft  vray  qu'elles  ont  un  aduantage  du  climat, 
qui  les  porte  naturellement  dans  l'hon-  ||  netteté^  617 
voyant  de  la  deuotion  &  une  grande  modeftie  aux 
courtifans,  iufques  au  Viceroy  mefme,  qui  faid  fou- 
uent  fes  deuotions  dans  noftre  Gonuent,  où  fa  pieté  & 
les  diuerfes  mortifications,  que  nos  frères  exercent 
tous  les  Vendredys  l'attirent,  &  puis  l'amour  qu'elles 
ont  pour  Phonneur  &  la  bonne  renommée,  les  tient 
en  bride,  mais  toufiours  y  a-il  du  hazard  pour  elles 
ou  pourautruy. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  Indes,  que  la  vertu 
&  pauureté  Euangelique  des  Frères  Mineurs  a  efté  ad- 
mirée &  bien  receuë  d'un  chacun,  mais  par  tous  les 
autres  endroits  du  monde  où  ils  ont  habité.  lacques 
de  Vîtriac  Cardinal,  dit  que  au  Leuant  les  Sarrazins 
admiroient  leur  perfection  &  humilité,  &  pour  ce  leur 
pouruoyent  librement  de  viures  &  logemens  :  &  qu'il 
auoit  veu  noftre  Seraphique  Père  Sain6t  François 
prefcher  auec  un  tel  zèle  &  ferueur  au  Soldan  d'E- 
gypte, que  le  renuoyant  de  crainte  de  tumulte  &  fous- 
leuement  de  fon  peuple,  il  luy  auoit  dit  :  Prie  pour 
moy,  afin  qu'il  plaife  à  Dieu  me  reueler  la  loy  &  la 
foy  qui  luy  eft  plus  agréable,  tellement  que  ce  S.  Père 
esbranlamerueilleufementl'efprit  &la  conftance  de  ce 
grand  Prince,  lequel  fe  fuft  dés  lors  conuerty ,  fans  cefte 
damnable  maxime  d'eftat,  qui  luy  fift  préférer  la  terre 
au  Ciel,  &  l'enfer  au  Paradis,  par  une  crainte  de  fous- 
leuer  fon  peuple  &  perdre  fon  Empire,  comme  fi  Dieu 
ne  protegeoit  point  les  Princes  &  les  Roys  qui  le  re- 
cognoifTent  &  embraffent  fon  party.  Véritablement 
il  eft  bien  difficile  &  non  ||  point  impoflible,  que  les  618 
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grands  fe  fauuent,  pour  ce  qu'ils  fe  flattent  eux  mef- 
mes,  &  veulent  eftre  flattez^  &  eftre  eftimez  Sainds, 
lors  que  bien  fouuent  ils  irritent  Dieu,  &  font  defef- 
pererun  peuple. 

Ce  S.  Père  eut  douze  compagnons  qui  le  fuiuirent 
de  prés,  qui  font  les  douze  premiers  Martirs  de  l'Or- 
dre que  l'Eglife  a  canonizé.  Le  Pape  Grégoire  IX  qui 
canoniza  S.  François,  dans  la  certitude  qu'il  eut  du 
grand  frui6l  que  faifoient  nos  Frères,  leur  donna  pou- 
uoir  de  prefcher  &  confefler  par  tout  le  monde,  où 
ils  fe  font  depuis  efpandus,  comme  il  appert  par  une 
Epiftre  d'Alexandre  IV.  qui  fiegeoitl'an  1 254.  28.  ans 
après  la  mort  de  S.  François^  que  i'ay  inférée  icy,  pour 
voftre  édification  :  Alexandre,  &c.  A  nos  fils  &  bien 
aymés  les  Frères  Mineurs,  voyageant  aux  terres  des 
Sarrazins,  Payens,  Grecs,  Bulgares,  Cumanes,  Ethyo- 
piens.  Syriens,  Hyberiens,  Alains,  Garites,  Gots, 
Rutheniens,  lacobites,  Nubians,  Neftoriens,  Géor- 
giens, Arméniens,  Indiens,  MoflellaniqueSjTartares, 
Hongrois,  de  la  haute  &  bafle  Hongrie ,  Chreftiens 
captifs  entre  les  Turcs,  &  autres  Nations  infidelles  du 
Leuant,  ou  quelque  autre  part  qu'ils  foient.  Salut  & 
Apoftolique  benedidion.  Cefte  lettre  eft  capable  d'an- 
noblir  pouriamais  l'efTence  de  cetOfdre,  &  de  r'allu- 
mer  dans  les  cœurs  de  fes  profeffeurs  un  véhément 
amour  de  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain,  car  i .  on 
void  nos  Frères  femés  aux  principales  parties  du 
monde,  Europe,  Afie&  Afrique.  2.  Ils  font  efpandus 
par  toutes  les  Prouinces  &  Nations  plus  esloignées, 
919  plus  II  Sauuages  &  Barbares  delà  terre. 3.  Ils  entre- 
prennent la  conuerfion  de  toutes  fortes  d' Infidelles, 
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Schifmatiques,  Idolâtres,  Payens,  Mahometans,  He- 
retiquesj  Sarrazins,  Turcs  &  luifs^quiefltout  le  plus 
grand  feruice  qu'on  peut  rendre  à  Dieu  en  ce  monde 
icy. 

Enuiron  l'an  1 27 1 .  fut  enuoyé  en  Grèce  &  Tartarie 
Hierofme  d'Afcoli,  depuis  General,  Cardinal,  &  Pape 
Nicolas  IV.  par  le  Pape  Grégoire  X.  qui  mefnagea  fi 
bien  &  fi  heureufement  la  reconciliation  de  l'Eglife 
Grecque  auec  la  Latine,  qu'il  amena  au  Concile  Ge- 
neral de  Lyon,  l'Empereur  des  Grecs,  &  quarante 
Princes,  qui  fe  vinrent  profterner  aux  pieds  de  Sa 
Sainteté,  &  luy  protefterent  toute  forte  d'obey fiance. 
Les  Ambafl'adeurs  des  Tartares,  conduits  parlemef- 
me,  furent  baptifez  fort  folemnellement  à  la  grande 
Eglife,  auec  un  honneur  incroyable  des  Frères  Mi- 
neurs, occafion  pourquoy  plufieurs  Religieux  de  cet 
Ordre  y  furent  prefcher  &  enfeigner  la  Foy  &  la  Re- 
ligion Chreftienne,&  derechef  Benoift  XI. Tan  1341. 
enuoya  deux  Frères  Mineurs  pourfes  Légats,  pour 
reftablir  la  Foy,  &  eurent  permiffion  de  l'Empereur 
d'y  prefcher  l'Euangile,  qui  profita  eftrangement. 

L'an  1289.  Frère  Raimond,  Prouençal,  esleu  Ge- 
neral, fut  prié  par  le  Roy  d'Arménie  d'enuoyer  des 
Frères  Mineurs  pour  les  inftruire  en  la  Foy.  Il  y  en 
depefcha  fix  qui  publièrent  l'Euangile  auec  un  admi- 
rable fuccez,  defquels  Frère  Pierre  de  ||  Tolentin  y 
receut  la  couronne  du  martyre. 

i322.  En  la  ville  de  Thamné  de  l'Inde  Orientale, 
furent  martyrifez,  quatre  Religieux  paflans  de  Thau- 
ris  à  Cathai,  puis  à  Olmus,  de  là  ils  s'embarquèrent 
pour  aller  à  Thamné,  diftant  trois  mois  de  nauigation 
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de  Thauris,  oîi  ils  baptizerent  grand  nombre  de  ces 
Infidels.  L'un  d'eux  nommé  Frère  lacques  fut  expofé 
par  deux  fois  au  feu  fans  brusler^  Dieu  le  conferuant 
miraculeufement  aufli  bien  que  les  trois  enfans  dans 
la  fournaife  de  Babylone.  Et  les  habitans  du  pays  pre- 
nant de  la  terre  oU  ont  efté  martyrifez  ces  Sainds  & 
la  trempant  dans  Peauë  &  la  beuuant,  font  guéris  mi- 
raculeufement de  leurs  maladies. 

i332.  A  la  requefte  de  Zacharie,  Archeuefque  de 
Saind  Thadée  en  la  grande  Arménie  obeyffant  au 
Pape,  le  General  de  l'Ordre  enuoya  grand  nombre  de 
Religieux  d'Aquitaine  &  Prouence  pour  la  conuer- 
fion  de  fes  peuples.  Le  Père  Arnaut  demeurant  auec 
l'Impératrice  Latinadela  maifonde  Sauoye,  conuer- 
titfon  mary,  qui  obtint  du  Pape  Jean  XXII.  des  Re- 
ligieux pour  la  conuerfion  de  fes  peuples. 

i336.  A  la  requefte  de  Robert,  Roy  de  Sicile,  frère 
de  S.  Louys,  Euefque  de  Tholofe,  le  Turc  oélroya  aux 
Religieux  de  Sainél  François  le  Mont  de  Syon,  le  S. 
Sepulchre  de  noftre  Seigneur  &  Bethléem,  où  eftoit 
autrefois  le  deuot  Monaftere  de  Paule  &  Euftachium, 
62 1  que  les  RecoUefls  poffedent  à  pre-  ||  fent  auec  Naza- 
ret,  Le  Mont  Liban,  oti  ils  ont  édifié  plufieurs  Con- 
uents  depuis  deux  ans,  en  ont  un  en  Galata  lez  Conf- 
tantinople,  auec  une  relidence,  &  un  autre  des  Con- 
uentuels,  &  en  beaucoup  d'autres  lieux  fur  les  terres 
des  -Turcs,  où  ils  fouffrent  fouuent  de  grandes  perfe- 
cutionsj  comme  nous  font  foy  les  lettres  que  nous  en 
receuons  de  nos  Frères. 

1340.  Le  Chapitre  General  enuoya  des  Religieux 
en  Sclauonie,  &au  Royaumede  Bofna,  infedezd'he- 
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refie,  &  y  firent  tel  fruid  qu'après  la  conuerfion  de 
l'es  peuples,  ils  y  baftirentfept  Cuftodies  deConuents. 
Ce  fut  la  mefme  année  que  F.  Gentil  fut  martyrifé 
prefchant  en  Perfe,  lequel  auparauant  eftant  en  Baby- 
îone,  ne  pouuant  apprendre  la  langue  Arabique,  re- 
folu  de  s'en  retourner  en  fon  pays,  il  rencontra  un 
Ange  en  chemin  qui  la  luyenfeigna  miraculeufement, 
ayant  depuis  heureufement  prefché  en  cette  langue- 
là.  ,  ■    ' 

1341.  L' Empereur  des  Tartares  duquel  nousauons 
parlé,  fiftbaftir,  quoy  que  Payen,  unConuent  aux  Frè- 
res Mineurs  en  la  ville  d'Amalech,  &  appelloit  F. 
François  d'Alexandrie  fon  pere.quil'auoitdiuinement 
guery  d'une  fiftule,  &  luy  bailla  fon  fils  pour  eftre  ca- 
techizé&  baptizé. 

1342.  F.  Pafchal  ayant  appris  la  langue  Carma- 
nique,  de  laquelle  on  ufe  par  tout  l'Empire  des  Tar- 
tares, des  Perfes,  Chaldeens,  Medes,  &  Cathai, 
voyagea  &  prefcha  iufques  à  la  ville  de  Burgaut  & 
Amalech,  qui  ||  font  aux  derniers  confins  des  Perfes 
&  Tartares,  où  après  plufieurs  trauaux  il  fut  marty- 
rifé :  deux  autres  le  furent  encor  prefchant  à  Valna- 
caftre  &  Liuonie,  par  le  commandement  du  Duc  Ido- 
lâtre. 

Et  pour  ne  parler  que  des  plus  infignes  Miffions, 
Urbain  V.  en  iSjo.enuoya  60.  Religieux  de  S.  Fran- 
çois fous  la  conduite  de  Frère  Guillaume  du  Prat, 
qu'il  fift  Euefque  &  fon  Légat  au  Royaume  de  Ca- 
thai. Au  mefme  an  Frère  lean  de  Naples  prefcha  la 
Foy  au  Roy  de  Gaza,  oU  il  fut  mis  à  mort  auflî  bien 
que  quatre  autres  en  Bulgarie  par  la  fadiondes  Grecs. 
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Voyci  derechef  un  folemnel  Ambaflade  d'Eugène 
quatriefme,  qui  députa  F.  Albert  de  Sartian,  infigne 
Prédicateur  &  grand  homme  d'affaires,  auec  40.  Re- 
ligieux, au  Prefte-Ian,  duquel  il  obtient  pouuoir  d'al- 
ler par  tout  fon  Empire,  &  l'an  1439.  il  retourna  à 
Florence  où  fe  tenoit  le  Concile  General,  ayant  ame- 
né auec  foy  R.  P.  en  Dieu  F.  André,  Abbé  du  Mo- 
naflere  Sain6l  Anthoine,  Légat  &  Commiflaire  du 
Prefte-Ian,  qui  defiroit  receuoirinftruélion,  &  rendre 
obeyflance  à  l'Eglife  Romaine.  Il  fut  receu  auec  toute 
forte  de  magnificence  &  ioye,  &  en  feigne  en  la  Foy 
&  do6lrine  orthodoxe.  A  mefme  temps  F.  lean  de 
Capiftranj  Vicaire  General  de  l'Ordre,  eftant  allé  en 
Leuant  pour  la  Reformation  des  Conuents  de  l'Ordre, 
y  amena  les  Ambafl'adeurs  Arméniens,  &  depuis  fut 

623  Légat  en  Lombardie,  où  il  ramena  |j  le  Duc  de  Milan 
qui  fauorifoit  le  Concile  de  Basie.  Martin  V.  le  fit 
Inquifiteur  General  du  Sainél  Office  par  toute  la 
Chreftienté  où  il  fe  trouuoit.  Eugène  I V .  luy  confirma 

s.  cette  dignité,  &  le  fit  fon  Légat  contre  les  luifs, 
Payens  &  Hérétiques,  &  conuertit  un  iour  à  Rome 
40.  luifs  auec  le  Prince  de  la  Synagogue  nommé  Sa- 
gelas,  lequel  il  rendit  muet  &  vaincu  en  difpute  pu- 
blique, &  refufa  plufieurs  Euefchez  pour  eftre  plus 
libre  à  prefcher,  à  la  requefte  de  l'Empereur  Frideric, 
de  l'Archiduc  d'Auftriche,  d'Eneas  Syluius,  Euefque 
de  Sienne  Légat  du  Sain6l  Siège,  depuis  Pape  Pie 
fécond.  Nicolas  V.  l'enuoya  en  Hongrie  &  l'Allema- 
gne, où  il  auoit  acquis  une  fi  grande  créance  qu'E- 
neas  Syluius  en  dit  fes  mots  :  Frère  lean  eft  un  hom- 
me de  Dieu,  les  peuples  d'Allemagne  le  tiennent 
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comme  un  Prophète,  il  a  le  pouuoir,  s'il  vouloit  au 
moindre  figne  de  la  main,  d'esleuer  une  grande  mul- 
titude ;  il  fe  trouua  auec  un  Crucifix  en  main  à  la  ba- 
taille que  les  Chreftiens  gaignerenten  Hongrie  contre 
Mahomet  fécond,  qui  auoit  tout  fraifchement  enuahy 
l'Empire  de  Gonftantinopie,  &  fe  promettoit  la  con- 
quefte  de  toute  la  Chreftienté,  mais  ce  feruiteur  de 
lefus  Chrift  anima  tellement  par  fes  prédications  les 
Chreftiens  qu'ils  furent  viélorieux,  ce  que  tefmoignent 
Nicolas  Calcondile  Grec  &  le  liure  Fafciculus  tem- 
porum,  Autheurs  quiviuoient  au  mefme  temps. 

Ce  fain6l  perfonnage  eftoit  receu  en  tou-  ||  tes  les  624 
villes  auec  un  applaudiffement  &  ioye  incroyable,  le 
peuple  luy  alloit  au  deuant,  il  eftoit  receu  auec  le  fon 
des  cloches,  conduit  en  la  grande  Eglife,  où  l'on  en- 
tonnoit  le  Cantique  Te  Deum  laudamus,  auec  la  mu- 
lique  &  les  orgues,  chacun  admirant  fa  doélrine  &  fes 
miracles.  Il  baptifa  en  la  Rufïie  &  Yalachie  plus  de 
dix  mille  âmes,  chofe  incroyable,  par  une  feule  prédi- 
cation, mais  accompagnée  de  l'efprit  de  Dieu,  à  Ga- 
brie  en  Pologne  fix  vingts  ieunes  hommes  eftudians 
dirent  adieu  au  monde  pour  endoffer  l'habit  de  Re- 
ligion, defquels  cent  fe- firent  Religieux  de  S.  Fran- 
çois ;  il  fift  brusler  fix  chartées  d'inftrumens  à  iolier 
&  fix  cents  d'attifez  &  vains  ornemens  des  femmes  ; 
lefquels  feruent  de  prife  au  diable  pour  deceuoir  & 
perdre  les  âmes. 

Le  Pape  Calixte  III.  rapporta  la  vidoire  des  Chref- 
tiens fur  les  Turcs  affiegeant  Bellegrade  l'an  1456. 
aux  prières  de  ce  grand  Seruiteur  de  Dieu,  en  la- 
quelle il  n'y  eut  iamais  que  foixante  Chreftiens  de 
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tués,  &  y  demeura  bien  deux  cents  quarante  mille 
Turcs  auec  160.  pièces  de  canon  qui  furent  prifes.  Il 
mourut  la  mefme  anne'e  le  23.  Octobre,  aagé  de  foi- 
xante  dix  ans  quatre  mois,  defquels  il  en  auoit  paffé 
40.  &  fix  mois  en  la  vie  Religieufe.  Le  Souuerain  Pon- 
tife Calixte  III.  pleura  amèrement  fa  mort,  &  permit 
dés  lorsd'expofer  fon  image  en  publique,  &  faire  l'of- 
fice d'un  Saind  Confefleur  &  Dodeur  en  TEuefché  de 
625  Sulmona,  d'où  ||  il  eftoit  natif  :  &  depuis  ayant  cperé 
quantité  de  miracles,  Grégoire  XV.  dernierenent 
decedé  le  déclara  folemnellement  Bien-heureux,  auec 
permiffion  de  célébrer  fa  fefte  &  fon  Office  en  tout 
l'Ordre  S.  François. 

Le  Bien-heureux  Frère  lacques  de  la  Marque  l'an 
i490.conuertità  la  Foy  le  Royaume  de  Bofna,  dans 
lequel  il  y  auoit  plufieurs  Payens.  Il  prefcha  douze  ans 
entiers  par  les  commandemens  d'En  gène  IV.  Nico- 
las V.  ^c  Calixte  III.  en  Hongrie,  Sclauonie,  Dalma- 
tie,  Pologne,  Albanie,  PrufTe,  Dannemarc,  &  haute 
Allemagne,  &  fit  un  tel  progrez  &  profit  qu'il  baptiza 
plus  de  deux  cents  mille  âmes ,  foit  Payens  conuer- 
tis,  ou  Schifmatiques  reunis  à  l'Eglife  :  fuiuant  la- 
quelle ils  n^auoient  pas  efté  deuëment  baptifez,  man- 
quant quelque  chofe  d'elîentiel  au  Baptefme.  Il  pref- 
cha quarante  ans  durant  auec  une  infinité  de  mira- 
cles, mourut  aagé  de  90.  ans,  dont  il  en  auoit  vefcu 
61.  en  Religion,  auec  une  rigueur  &  aulterité  in- 
croyable. Sixte  IV.  à  qui  il  auoit  prophetizé  qu'il  fe- 
roit  General ,  Cardinal,  &  puis  Pape,  commanda  qu'on 
mit  fon  image  en  l'Eglife  pour  y  eftre  vénérée,  fon 
manteau  au  Conuent  de  Montbrandon,  où  il  prit  l'ha- 
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bit,  chafle  les  diables  encor  à  prefent^  &  fa  corde  & 
fon  habit  font  le  mefme  au  Conuent  Noftre  Dame  la 
ncufue  à  Naples,  oU  il  eft  enterré. 


Il  Des  deux  Indes  Orientales  &  Occidentales,  &  des  626 
conuerjions  admirables  que  les  Frères  Mineursy 
ont  opéré,  &  comme  dés  Pan  1 62 1 .  ils  auoient  dans 
la  feule  Merique  plus  de  cinq  cens  Conuents  en 
22,  Prouinces. 

Chapitre  XXXIX. 

Deux  puiflantes  raifons  auoient  induits  Ariflote  & 
quelques  autres  à  fe  perfuader  qu'il  n'y  auoit  autres 
gens  au  monde  que  les  habitans  d'Europe,  d'Afie  & 
d'Afrique.  La  première  eftoit  la  grande  largeur  de  la 
mer^qui  leur  fift  eftimer  que  les  hommes  ne  fçauroienl 
pafler  tant  d'eaux  auec  aucune  force  ou  induflrie,  & 
ce  fut  ce  qui  meut  S.  Auguftin  à  nier  les  Antipodes. 

L'autre  raifon  qui  deceut  les  Anciens  fut  qu'ils 
creurent  que  la  Zone  Torride  eftoit  inhabitable  pour 
fon  excefïïue  ardeur,  de  mefme  que  les  Polaires  pour 
leur  froideur  infupportable,  mais  ils  fe  font  trompez, 
comme  tout  le  monde  fçait  à  prefent,  fans  qu'il  foit 
neceffaire  d'en  defcrire  icy  les  particularitez  puis  que  -^ 
d'autres  en  ont  defia  efcrit,  feulement  ie  diray  que  ce 
monde  nouueau  fut  defcouuert  en  l'an  1497.  P^r 
Americq  Vefpuce,  Florentin,  qui    luy  impofa  ou 

Il  d'autres  à  fa  faueur,  le  nom  Americque,  bien   627 
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que  l'honneur  en  foit  proprement  deu  à  Chriftofle 
Colomb,  Génois,  qui  Ta  le  premier  defcouuert  en  l*an 
1492.  cinq  ans  auant  ledit  Americq  Vefpuce,  félon 
quelques  Autheurs. 

Platus,  lefuite,  donne  cette  gloire  a  nos  Religieux 
par  delTus  tous  les  autres,  d*y  auoir  paffé  les  premiers, 
deux  del'quels  fauoriferent  grandement  Chriftofle  Co- 
lomb enuers  le  Roy  Ferdinand  pour  une  li  haute  & 
genereufe  entreprife,  laquelle  eftoit  eftimée  pour  une 
fable  par  les  hommes  d'Eflat,  &  trauerferent  les  mers 
l'an  1493.  fans  apprehenfion  des  dangers  &  hazards 
qu'ils  trouuoient  à  toute  heure  pour  paruenir  en  l'A- 
mérique, qu'on  nomme  Inde  Occidentale  ou  nou- 
ueau  monde. 

L'an  i5i6.  ils  édifièrent  ^eux  conuens  à  Cubagna 
&  Cumana,  <Sc  un  autre  à  Marcapana,  que  les  Sauua- 
ges  bruslerent  &  maflacrerent  tous  les  Religieux.  Les 
premiers  qui  furent  iamais  prefcher  aux  Royaumes 
de  Tloxcalla,  Mechioacan  &  Mexico,  furent  Frères 
Mineurs  fans  redouter  la  fureur  de  fes  peuples  bar- 
bares. L'an  1 520.  le  Roy  de  Mechioacan  Sinzinca,  qui 
pour  régner  tout  feulauoit  fait  tuer  fes  quatre  frères, 
adoucy  par  la  prédication  Euangelique,  receut  la  Foy 
&  le  Baptefme,  &  fe  fit  nommer  François,  pourl'af- 
fe6lion  qu'il  portoit  à  nos  Religieux  :  il  rendit  fon 
Royaume  tributaire  à  l'Efpagne,&  procura  peu  après 
628  le  falut  de  fes  fuiets  par  ||  les  fermons  du  P.  Martin 
de  lefus,  Recolleil. 

L'an  1524.  au  mefme  temps  que  l'enfer  eut  vomy 
fa  rage,  &  que  Martin  Luther  Apoflat  fe  reuolta  dans 
l'Allemagne  auec  une  partie  des  Prouinces  d'Occi- 


—  575  — 

dent,  car  quoy  qu'il  euft  l'an  i5 17.  commencé  à  prcf- 
cher  contre  les  Indulgences,  fi  ell-ce  qu'il  demeura 
toufiours  dans  fon  cloidre  auec  l'habit  Religieux^  & 
ne  dit  point  adieu  tout  à  fai£l  ù  l'Eglife  Romaine  que 
l'an  1 52 1 ,  un  autre  homme  de  Dieu,  &  parfaidl  Reli- 
gieux Frère  Mineur  Recollent,  nommé  Frère  Martin, 
de  Valence,  expofe  &  fa  vie  &  fon  induflrie  &  trauail 
pour  la  conquefle  fpirituelle  des  Indiens  Américains; 
le  Pape  le  créa  Commi flaire  Apoftolique,  auec  toute 
forte  depouuoirfur  ce  requis  :  il  s'embarqua  auecunze 
Religieux,  cette  trouppe  de  gens  Apoftoliques  arri- 
uerent  heureufement  à  Mexico,  capitale  du  Royaume. 

Voilà  deux  Martins  en  campagne,  l'un  deferteur  de 
la  Foy,  l'autre  profefleur  d'une  tres-eftroitte  pauureté, 
l'un  combat  pour  Sathan,  l'autre  pour  Dieu,  l'un  perd 
les  âmes  par  fa  peflilente  do£lrine,  l'autre  fauua  par  la 
prédication  de  l'Euangile,  &  trauailla  fi  afiiduement 
&  auec  tant  de  bon-heur,  que  luy  &  fes  compagnons 
conuertirent  iufques  à  1 4  millions  d'hommes,  l'un  def- 
quels  comme  il  eft  remarqué  par  quelque  Autheur, 
en  baptiza  à  fa  part  en  plufieurs  années  enuiron  qua- 
torze cens  mille,  ce  qui  fembleroit  quafi  incroyable  à 
ceux  qui  ne  fçauroient  pas  le  grand  nombre  de  Pro- 
uincesquele  Roydes  ||  Efpagnespofledeau  nouueau  629 
monde,  &  le  nombre  prefque  infini  de  peuple  qu'il  y 
a  fi  les  Hiftoriens  qui  ont  efté  dans  le  pays,  &  ceux 
mefmes  qui  font  moins  portez  pour  la  grandeur  d'Ef- 
pagne  ne  luy  en  afleuroient,  &  tefmoignoient  en  leur 
relation. 

L'aduisadrefféàtous  les  Princes  Chrefliens,  publié 
cette  année  à  Paris,  déclare  hautement  &  generalle- 
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ment  que  cette  Couronne  d'Efpagne  a  conquis  depuis 
enuiron  cent  ans,  cent  Royaumes  ou  Empires  aux 
I  ndesj  &  de  là  iugez  combien  de  peuple  il  y  peut  auoir, 
&  combien  de  Frères  Mineurs  il  y  a,  car  nous  en 
auons  par  tout. 

Voicy  ce  qu'en  dit  Dom  Frère  Barthélémy  de  las 
Cafas,  Dominicain,  qui  a  voyagé  au  nouueau  monde 
enuiron  l'an  1540.  &  41,  oîi  il  rapporte  que  les  Ef- 
pagnols  y  auoient  defia  conquis  plus  de  pays  que  la 
Chreftienté  n'eft  grande  trois  fois,  puis  pourfuiuant 
il  dit  :  La  première  terre  oti  les  Efpagnols  entrèrent 
pour  habituer,  fut  la  grande  &  tres-fertile  Isle  Efpa- 
gnole,  laquelle  contient  fix  cens  lieues  de  tour  en  5. 
grands  Royaumes  principaux,  &  quelques  autres 
Prouinces  feparées,  qui  n'ont  à  prefentde  Princes  que 
le  feul  Roy  des  Efpagnes. 

Il  y  a  d'autres  grandes  &  infinies  Isles  à  l'enuiron 
&  es  confins  à  tous  cofiez,  lefquelles  nous  auons  veuës 
les  pluii  peuplées,  &les  plus  pleines  de  leurs  gens  na- 
turels, &  d'un  des  plus  excellens  air*  que  peut  eftre 
autre  pays  du  monde,  dont  la  pire  eft  plus  fertile  que 
le  iardin  du  Roy  de  Sicile. 

Il  La  terre  ferme  laquelle  eft  loing  de  l'Isle  Efpa- 
gnole  à  2  5  0 .  lieues  contient  au  long  de  la  cofte  de  la  mer, 
plus  de  dix  mille  lieues  :  qui  font  defia  defcouuertes, 
&  s'en  defcouure  tous  les  iours  dauantage,  toutes 
pleines  de  gens,  comme  une  formiliere  de  formis.  En 
ce  que  iufqueà  l'an  quarante  &  un  s'eftdefcouuert,  il 
fembls  que  Dieu  a  mis  en  ces  pays-là  le  gouffre  ou  la 
plus  grande  quantité  de  tout  le  genre  humain. 

D'autres  Autheurs  rapportent  que  dansla  feule  ville 
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de  Mexique,  capitale  du  Royaume  de  mefme  nom,  au 
temps  qu'elle  fut  réduite  fous  la  puiflance  du  Roy  des 
Efpagnes,  ce  qui  aduinten  l'an  i520.  le  i3.  d'Aouft, 
par  Ferdinand  Cortez,on  y  contoit  en  foixante  &  dix 
mille  maifons,  iufquesa  hui£l  cens  mille  habitans, 
entre  lefquels  il  y  auoit  trente  Potentats,  ou  grands 
Seigneurs,  qui  auoient  chacun  cent  mille  valfaux,  & 
trois  mille  Lieutenans  qui  en  auoient  encores  d'autres 
fous  eux;  &  en  l'Isle  Efpagnole  autrement  Saind  Do- 
minique, qui  n'efl  rien  en  comparaifon  de  ce  puiflant 
Empire,  qui  enceint  tant  de  Prouinces  &  Royaumes, 
on  a  conté  iufques  à  quinze  cent  mille  hommes  &  on 
en  a  veu  iufque  à  cent  mille  prendre  la  difcipline  pro- 
ceffionnellement  en  mémoire  des  coups  de  fouet  dont 
on  a  meurtry  le  corps  du  Fils  de  Dieu ,  tant  eftoit 
grande  leur  ferueur  &  deuotion,  &  le  grand  fruid  de 
nos  Frères  parmy  ces  panures  Indiens. 

Il  Dieu  benilloit  tellement  les  trauaux  de  fes féconds 
Apoftres,  que  Surius,  Chartreux,  remarque  qu'il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  n'en  baptifaft  plus  de  cent  mille 
pour  fa  part,  &  le  Père  Motonilia,  Recolled  Efpagnol, 
qui  fut  le  dernier  de  ces  douze  premiers  Pères,  en 
baptifa  quatre  cents  mille;  &  pour  fa  grande  pau- 
uretéles  Indiens  l'appelloient  Motonilia,  qui  fignifie 
panure  en  leur  langue. 

Le  Souuerain  Pontife  ayant  ouy  le  grand  fruidl  que 
ces  zelans  &  feruans  Religieux  auoient  faiél  en  cette 
nouuelle  Efpagne,  à  la  requeftede  l'Empereur  Charles 
V.il  pourueut  du  premier  Euefché  de  Mexique  l'an 
i528.  Frère  lean  de  Zumaragna,  homme  de  fain^le 
vie^  &  infatigable  parmy  ces  pénibles  voyages  qu'il 
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fit  fans  iamais  manier  argent.  Il  fit  toutes  les  vifites 
de  fon  Euefché  à  pied  quelque  décrépite  qu'il  fut  j  car 
il  eft  mort  aagé  de  quatre  vingts  ans,  fon  corps  fe  con- 
ferue  encore  miraculeufement  tout  entier.  C'eft  d'une 
lettre  qu'il  efcriuit  à  nos  Pères  au  Chapitre  tenu  à 
Toulouze  que  nous  apprenons  tout  plein  de  particu- 
laritez  des  Indes,  de  l'ordre  qu'il  eftablit  en  la  con- 
uerfion  des  Infidelies,  inflitution  des  Collèges  vis  à 
vis  de  nos  Conuents ,  oîi  les  enfans  edoient  imbus  & 
endodrinés  en  la  foy,  &  aux  bonnes  lettres. 

Ce  furent  auffî  les  Frères  Mineurs  Recolle6ts,de  la 
Prouince  de  Sainél  lofeph,  qui  paflerent  les  premiers 
632  aux  Isles  Philip- 1|  pinesj  &l'an  1540.  le  Roy  de  Por- 
tugal ayant  efté  inftamment  requis  par  le  Roy  de 
Zeilan,  de  luy  enuoyer  des  perfonnes  qui  le  peufTent 
inftruire  en  la  Religion  Chreftienne^  il  en  donna  la 
commifTion  à  fept  de  nos  Religieux,  qui  prefcherent 
fi  utilement  &  frudueufement,  qu'ils  conuertirent  le 
Roy  &  toute  fa  famille. 

Le  fang  de  nos  Religieux  qui  a  arroufé  la  terre  du 
lappon  la  leur  a  rendu  plus  fertile,  qui  pourroit  ra- 
conter les  fupplices  cruels  qu'on  fit  fouffrir  à  fix  de 
ces  bons  Pères,  l'an  mille  cinq  cents  nonante  fept, 
auant  que  de  les  faire  barbarement  mourir  par  le  feu 
&  par  le  fer,  mais  en  recompenfe  ils  ont  gaigné  bien 
des  âmes  à  Dieu,  car  l'an  mille  fix  cents  quinze,  le 
cinquiefme  d'Oélobre,  arriua  à  Rome  Fraxicura, 
Ambafladeurdu  Roy  de  Voxu,  qui  eft  une  Prouince 
fituée  à  la  partie  Orientale  du  lappon,  ce  folemnel 
Ambaffade  efloit  de  cent  Gentilhommes  laponnois, 
qui  s'embarquèrent  le  28.  Octobre  de  l'an  mille  fix  cens 
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treize  pour  faire  voyle  en  ces  quartiers^  &  venir  rendre 
l'obeiflance  au  Souuerain  Pontife,  la  longueur  & 
l'incommodité  d'un  voyage  d'un  an  entier,  ayant  paflé 
deux  fois  la  ligne  Equinodiale,  les  ardantes  &  into- 
lérables chaleurs  qu'ils  y  fouffrirent  leur  caufa  des 
maladies  dont  la  plufpart  moururent,  excepté  vingt 
cinq  qui  abordèrent  en  Efpagne  le  loNouembre  1614. 
Ilseftoient  conduits  par  le  Père  Louys  Sotello,  Recol- 
lent, qui  harangua  ||  deuant  le  Pape,  après  qu'ils  eu- 
rent efté  magnifiquement  receus  &  traiétés  à  Rome, 
oïl  rien  ne  fut  oublié  ny  efpargné,  tant  à  leur  ent.  ^e 
Royale  qu'au  refte  de  la  defpence  qui  fut  tres-fplen- 
dide,  &  tout  autre  que  ne  portoit  l'efcrit  qui  en  fut 
imprimé,  comme  m'a  eu  afleuré  un  tres-honnefte 
Preftre  Séculier  qui  fe  trouua  là  prefent  en  toutes  les 
cérémonies,  &  dans  noftre  Conuent  oîi  lefdits  Am- 
baffadeurs  eftoient  logez  auec  le  Père  Louys,  pour 
faire  voir  à  ces  Seigneurs  lapponois  la  grandeur  & 
puifTance  de  Rome,  &  combien  l'Eglife  Romaine  ché- 
rit &  fait  eftat  de  fes  enfans  qui  la  recognoiffent  pour 
mère,  &  luy  rendent  l'obéi ffance  filiale. 

Fraxicura  reconnut  le  Pape  au  nom  de  fon  Roy, 
pour  Vicaire  de  lefus  Chrift  en  terre,  &  Père  com- 
mun de  tous  les  Chrefiiens.  Il  rendit  tefmoignage  que 
le  P.  Louys  auoit  donné  entrée  à  la  prédication  de 
l'Euangile  dans  le  Royaume  de  Voxu,  où  il  auoit  tra- 
uaillé  Tefpace  de  quatorze  ans  continuels,  &  requift 
infiamment  Sa  Sainéleté  de  luy  donner  des  Religieux 
de  S.  François  pour  la  continuation  d'un  fi  bon  œu- 
ure,  promit  de  les  ayder,  &  de  baftir  des  Conuents  en 
fes  terres,  comme  le  Roy  par  tout  fon  Royaume. 
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Son  Roy  nommé  Idate  pour  marque  de  fa  vraye 
conuerfion  &  zèle  à  la  Religion,  ruina  &  brusla  huit 
cens  Idoles,  auec  leurs  pagodes,  il  a  permis  à  tous  fes 
fuiets  de  fe  faire  Chreftiens,  d'oti  on  efpere  une  am- 
ple &  riche  moilTon  d'ames.  Il  deliura  i8.  cens  per- 
sonnes de  la  mort  qu'un  Gouuerneur  fien  coufm  eftoit 
634  refolu  ||  de  faire  mourir.  Le  JefuitePlatusdefon  temps 
dit  que  nous  y  auions  defia  i3.  Prouinces,  dont  la 
moindre  eft  de  12  Conuents,  &  celle  de  Mexique  en 
contenoit  5o.  par  la  dernière  lifte  que  nos  Pères  en  ont 
veue  de  Tan  1621.  Ils  y  ont  remarqué  plus  de  5oo. 
Conuents  en  22.  Prouinces.  Ces  grandes  entreprifes, 
ces  fameufes  conuerfions  ne  font  que  pour  la  vraye 
Eglife,  laquelle  de  la  mer  d'infidélité  tire  au  riuage  du 
Chriftianifme  les  âmes  humaines,  fous  Pheureufe  con- 
duite des  Religieux  Catholiques  qui  ont  fait  furgir 
es  ports  reculés  &  inconnus,  la  nef  de  rEgHfe,  ils  ont 
ancré  aux  lieux  oti  iamais  les  Apoftres  n'auoient  abor- 
dés, leurs  premières  traces  font  marquées  du  fang 
bouillant  de  leur  affedion,  bien  fouuent  captifs  ils 
ont  captiué  les  hommes,  &  vainquans  ont  vaincu 
leurs  vainqueurs,  de  forte  que  nous  pouuons  dire  que 
fous  leur  bannière  l'Eglife  eft  comme  fortie  du  monde, 
pour  acquérir  de  nouueaux  mondes. 

Pour  l'Orientale,  la  defcouuerte  &  conquefte  eftoit 
au  Roy  de  Portugal,  Dom  Emmanuel,  qui  en  l'an 
1 5oo.  y  enuoya  8 .  Frères  Mineurs  fous  la  conduite  de 
Pierre  Aluares  de  Cabrai,  qui  furent  tous  martyriles 
excepté  F.  Henry  de  Conimbre,  qui  fut  à  fon  retour 
Confefleurdu  Roy,&  EuefquedeCepta.  Ils  arriuerent 
à  Calicut^  Si  de  là  paflerent  à  Cochin,  où  ils  commen- 
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une  am- 


cerent  à  arborer  la  Croix,  qu'ils  prefcherent  àcçs  Na- 
tions Barbares. 

L'an  i5o2.  au  féconds  *  voyage  qui*  fit  Vefco  de 
Gama,  il  y  mena  de  nos  Religieux  qui  baptiferent 
une  multitude  incroyable  d'enfans,  ||  &  les  Chreftiens  635 
Orientaux  tefmoignoient  à  Vafco ,  le  contentement 
qu'ils  auoient  de  voir  des  Chreftiens  en  leurs  paySj& 
fe  tcnoient  fort  fes  obligez.  Frère  Garcia  de  Padilla, 
fut  créé  le  premier  Euefque  de  l'Isle  de  S.  Domini- 
que ;  autrement  Efpagnole.  Et  l'an  i5  lo.  fut  bafti  un 
Conuent  à  Goa  fameufe  ville  &  capitale  du  Leuant, 
qui  feruit  après  comme  Séminaire,  d'où  l'on  tiroit  les 
Religieux  pour  enuoyer  par  les  Royaumes  de  Caua- 
nori,  de  Cochin,  Coilanij  les  autres  alloient  auec  l'ar- 
mée, prefchoient,  feruoient  aux  hofpitaux,  &  s'occu- 
poient  aux  œuures  de  charité,  à  enfeigner  &  catechi- 
ferles  enfans  :  iufques  à  ce  que  l'an  1542.  ils  refigne- 
rent  le  Collège  au  P.  François  Xauier,  afin  d'auoir 
moins  d'embarras  à  prefcher  l'Euangile,  de  quoy  faid 
foy  la  première  vie  de  Sainél  François  Xauier,  im- 
primée in-8  &'compofée  par  Horace  Turfelin,  de  la 
mefme  compagnie,  quoy  que  la  dernière  ait  oublié 
cefte  particulière  beneficence,  ce  qui  a  faid  dire  à  Gon- 
zague,  tout  le  trauail  &  la  peine  qu'il  y  a  eu  en  l'Inde 
Orientale  durant  40.  ans  continuels,  foit  à  guérir  les 
malades,  foit  à  conuertir  les  Infidèles,  foit  à  inftruire 
les  Catéchumènes,  foit  à  adminiftrer  les  Sacremens, 
ou  bien  enfin  â  exercer  les  autres  œuures  de  charité, 
toute  cefte  fatigue  eftoit  chargée  fur  le  dos  des  Reli- 
gieux de  Saind  François. 
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636  \\De  la  pefche  du  grand  poijfon  &  des  cérémonies 
qu^ilsjr  ob/eruent.  Des  prédicateurs  des  poijjfons 
&  de  la  grandeur  de  la  mer  douce,  ^ 


Chapitre  XXX  X. 


.^ 


Quand  ie  viens  à  confiderer  la  vie,  les  mœurs  & 
les  diuerfes  allions  de  ceux  qui  ne  vous  cognoiffent 
point  (ô  mon  Dieu)  ie  ne  fçay  qu'en  penfer  fmon  que 
c'eft  un  continuel  aueuglement  &  un  abifme  de  folie. 
Defireux  de  voiries  cérémonies  &  façons  ridicules  que 
nos  Hurons  obferuent  à  la  pefche  du  grand  poiflon, 
ie  partis  du  bourg  de  S.  lofeph  auec  le  Capitaine 
Auoindaon  au  mois  d'Odobre^à  nous  embarquafmes 
fur  la  mer  douce,  moy  cinquiefme  dans  un  canot,  oîi 
après  auoir  longtemps  nauigé  &  aduancé  dans  la 
mer  par  la  route  de  Nord,  nous  nous  arreftames  & 
primes  terre  dans  une  Isle  commode  pour  la  pefche, 
oti  des-ia  s'eftoient  cabanez  plufieurs  Hurons,  qui 
n'attendoient  rien  moins  que  nous. 

Dés  le  foir  de  noftre  arriué,  où  Ton  fift  un  feftin  de 
deux  grands  poilTons  qui  nous  auoient  elle  donnez 
par  un  des  amis  d' Auoindaon,  en  palfant  deuant  fon 
Isle  oti  il  pefchoit  :  car  la  couftume  eft  entr'eux,  que 
637  les  amis  fe  vifitans  ||  les  uns  les  autres  au  temps  de  la 
pefche,  de  fe  faire  des  prefens  mutuels  de  quelques 
poiflbns.  Noftre  cabane  eftant  dreflée  à  TAlgomequine 
chacun  y  choifit  fa  place  félon  Tordre  ordonné,  aux 
quatre  coins  eftoient  les  quatre  principaux,  &  les  au- 
tres en  fuitte,  arrangez  les  uns  ioignaiis  les  autres. 
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afîez  preffez.  On  m'auoit  donné  un  des  coins  dés  le 
commencement  comme  à  un  chef,  mais  au  mois  de 
Nouembre  qu'il  commença  à  faire  un  peu  de  froid, 
comme  il  faiél  ordinairement  es  contrées  du  Nord, 
ie  me  mis  plus  au  milieu,  &  ceday  mon  coin  à  un  au- 
tre ,  pour  pouuoir  participer  à  la  chaleur  des  deux 
feux  que  nous  auions  dans  la  cabane. 

Tous  les  foirs  on  portoit  les  rets  enuiron  un  quart 
ou  demie  lieuë  au  plus  auant  dans  la  mer,  &  puis  le 
matin  venu,  dés  la  pointe  du  iour  on  les  alloit  leuer 
fouuent  garnis  de  très-bons  gros  poiflbns;  comme  af- 
fihendos,  truites,  efturgeons,  &  autres  qu'ils  efuen- 
troient,  comme  Ton  faid  aux  moluës,  puis  les  eften- 
doientfur  les  ratteliers  de  perches  dreflez  exprès,  pour 
les  faire  feicher  au  foleil,  où  en  temps  incommode  & 
de  pluyes,  les  faifoient  boucaner  à  la  fumée  far  des 
clayes,  ou  audeffus  des  perches  de  la  cabane,  puis 
ferroient  le  tout  dans  des  tonneaux,  de  peur  des  chiens 
&  des  fouris  &  non  des  chats,  car  ils  n*en  ont  point, 
&  celle  prouilion  leur  fert  pour  feftiner  &  pour  don- 
ner gouft  à  leur  potage ,  principallement  en  temps 
d'Hyuer  qu*ils  tiennent  fort  la  maifon,  &  manquent 
de  douceurs. 

Quelquefois  ils  referuoient  des  plus  grands  ||  &  gras  638 
aiïihendos,  lefquels  ils  faifoient  fort  botiillir  en  de 
grandes  chaudières  pour  en  tirer  l'huyle,  laquelle  ils 
amaffoient  fort  curieufement  auec  une  cueillier  par 
deffus  le  bouillon,  &  la  ferroient  en  des  bouteilles 
d'efcorce  d'un  certain  fruift  reffemblant  à  nos  calbaf- 
fes,  qui  leur  viennent  d'un  pays  fort  esloigné  àcequ'ils 
me  difoient  :  cefte  huyle  eft  auffi  douce  &  aggreable 
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que  heure  fraizj  aufli  eft-elle  tirée  d'un  tres-bon  poif- 
fon,  incogneuaux  Canadiens  &  encore  plus  icy. 

Quand  la  pefche  eft  bonne  &  qu'il  y  a  nombre  de 
Sauuages  cabanez  en  un  lieu,  on  n'y  voit  que  feftins 
&  banquets  réciproques,  qu'ils  fe  font  les  uns  aux  au- 
tres, &  s'y  relîoûiflent  de  fort  bonne  grâce,  fans  au- 
cune dilTolution,  ny  adion  qui  fente  de  fa  légèreté  ou 
fottize.  Ceux  qui  fe  font  dans  les  bourgs  &  villages 
font  paffablement  bons^  mais  ceux  qui  fe  font  à  la  pef- 
che &  à  la  chaiîe,  font  les  meilleurs  de  tous,  quand 
l'heure  en  donne^carils  n'y  efpargnentrien.  Comme 
à  une  perfonne  de  laquelle  ils  faifoienteftat,  ils  auoient 
accouftumé  de  me  donner  à  tous  les  repas,  le  ventre 
de  quelque  grand  afîihendos  parcequ'il  eft  fort  plein 
de  graiffe  &  très-excellent,  mais,  comme  ie  n'ay  ia- 
mais  efté  beaucoup  amateur  de  la  graiffe,  qui  eft  le 
fucre  des  Saunages,  ie  le  changeois  volontiers  contre 
un  morceau  plus  maigre,  &  eux  fe  confoloient  du 
mien.  Neantmoins  tout  bien  confideré  le  plus  affeu- 
ré  eft  fuiuant  le  confcil  de  S.  Bonauenture,  manger 
Amplement  ce  que  l'on  donne  &  ne  point  faire  choix 

639  de  vian-  ||  des  ïbus  prétexte  mefme  de  prendre  du 
pire. 

_,  Ils  prennent  fur  tout  garde  de  ne  ietter  aucune  ar- 
refte  de  poiffon  dans  le  feu,  &  y  en  ayant  ietté,  ils 
m'en  tancèrent  &  les  en  retirèrent  fort  promptèment, 
difans  que  ie  ne  faifoit  pas  bien,  &  que  ie  ferois  en- 
fin caufe  qu'ils  n'en  pourroient  plus  prendre,  pour 
ce  (difoient-ils)  qu'il  y  iiuoit  de  certains  efprits,  ou 
i'efprit  des  rets  ou  des  poiflons  mefmes,  defquels  on 
brusloit  les  os  qui  aduertiroient  *  les  autres  poiffons 
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de  ne  fe  pas  laifler  prendr-,  puisqu'on  les  trai£loitde 
la  forte  &  fans  aucun  refpeft. 

Les  Canadiens  &  Montagnais  ont  auiïi  cefte  couf- 
tume  de  tuer  tous  les  eslans  qu'ils  peuuent  attraper 
à  la  chaffe,  croyans  que  ceux  qui  s'efchappent  vont 
aduertir  les  autres  de  fe  cacher  au  loin,  peur  de  leurs 
ennemis,  &  ainfi  en  laiflent-ils  parfois  gafter  fur  la 
terre,  quand  ils  en  ont  des-ià  fuffifamment  pour  leur 
prouifion,  qui  leur  feroient  bon  befoin  en  autre  temps, 
pour  les  grandes  difettes  qu'ils  fouffrent  fouuent,  par- 
ticulièrement quand  les  neiges  font  baffes,  auquel 
temps  ils  ne  peuuent  que  très-difficilement  attraper 
la  befte,  &  sncore  en  danger  d'en  eftre  ofFencé,  mais 
le  plus  grand  mal  que  caufe  cefte  fuperftition  eft, 
qu'ils  ruinent  la  chaffe  du  poil,  de  l'eslan  &  du  cerf, 
comme  nos  Hurons  ont  faid  celle  du  Caftor  en  leur 
païs,  où  il  ne  s'en  trouue  plus  aucun,  &  par  cefte  rief- 
tru6lion,  ils  s'enioignent  foûuent  des  ieufneâ  plus  vi- 
goureux queceux  de  l'EgIife,&des  plus  aufteres  Re- 
ligieux des  Cloiftres.  \\  Un  iour  comme  ie  penfois  640 
brusler  au  feu  le  poil  d'un  efcurieux  mort,  qui  ro'a- 
uoit  efté  donné,  ils  ne  le  voulurent  point  permettre  & 
me  l'envoyèrent  brusler  dehors,  à  caufe  des  rets,  qui 
eftoient  pour  lors  dans  la  cabane,  difans  :  qu'elles 
le  diroient  aux  poiffons.  le  leur  dis  que  les  rets  ne 
voyoient  goûte  &  n'auoient  aucun  fentiment,  ils  me 
refpondirent  que  fi,  &  qu'elles  entendoient  &  man- 
geoient  :  Donnez-leur  donc  de  la  Sagamité,  leurdis-ie, 
quelqu'uns  me  répliquèrent,  ce  font  les  poiffons  qui 
leur  donnent  à  manger  &  non  point  nous. 

le  tançay.une  fois  les  enfans  delà  cabane  pour  quel- 
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quesmauuais&impertinensdifcoursqu'iIstenoient,il 
arriua  que  le  lendemain  matin  ils  prindrent  fort  peu 
de  poiflbn,  ils  l'attribuèrent  à  cette  réprimande,  qui 
auoit  efté  rapportée  par  les  rets  aux  poiflbns,  &  en 
murmurèrent  difans  que  fi  mes  prières  leur  obtenoient 
parfois  du  poiflbn^  que  i'auois  efté  caufe  à  ce  coup 
qu'ils  n'auoient  rien  pris,  &  pour  chofe  que  ie  leur 
pu  dire  du  contraire,  ils  refterent  dans  leur  croyance 
première,  que  tancer  leurs  enfans  du  mal,  eftoit  em« 
pefcher  leur  pefche. 

Un  foir  que  nous  difcourions  des  animaux  du  païs, 
voulans  faire  entendre  que  nous  auions  par  toutes 
les  Prouinces  de  l'Europe,  des  lapins  &  leuraux  qu'ils 
appellent  Quieutonmalifia,  ie  leur  en  fis  voir  la  figure 
par  le  moyen  de  mes  doigts  en  la  clarté  du  feu,  qui 
en  faifoit  donner  l'ombrage  contre  la  cabane,  par  ha- 
641  zard  on  prit  le  lendemain  matin  du  ||  poifTon  beau- 
coup plus  qu'à  l'ordinaire,  ils  creurent  que  ces  fi- 
gures en  auoient  efté  la  caufe,  &  me  prièrent  de  pren- 
dre courage  &  d'en  faire  tous  les  foirs  de  mefme  & 
de  leur  apprendre,  ce  que  ie  ne  voulus  point  faire, 
pour  n'eftre  caufe  de  cefte  fuperftition  &  pour  n'ad- 
hérer à  leur  folie  &  fimplicité  digne  de  compaffion. 

En  chacune  des  cabanes  de  la  pefche,  il  y  a  un'  Pré- 
dicateur de  poilTon,  qui  a  accouftumé  de  les  prçfcher, 
s'ils  font  habiles  gens  ils  font  fort  recherchez ,  pour 
ce  qu'ils  croyent  que  les  exhortations  d'un  habile 
homme,  ont  un  grand  pouuoir  d'attirer  les  poilTons 
dans  leurs  rets,  comme  eux  l'éloquence  d'un  grand 
Cicerbn  à  fa  volonté.  Celuy  que  nous  auions  s'efli- 
moit  un  des  plus  rauiffans,  auffi  le  faifoit-il  beau  voir 
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démener  &  des  mains  &  de  la  langue  quand  il  pref- 
choit,  comme  il  faifoit  tous  les  foirs,  après  auoir  im- 
pofé  le  filence,  &  fai6l  ranger  un  chacun  en  fa  place^ 
couché  de  fon  long,  le  ventre  en  haut  comme  luy. 

Son  thème  eftoit  :  que  les  Hurons  ne  bruslent  point 
les  os  des  poiflbns  &  qu'on  ne  leur  faift  aucun  mau- 
uais  traitement,  puis  en  fuitte  auec  des  affeélions 
nompareilles  *  exhortoit  les  poiflbiiSjles  coniuroit,  les 
inuitoit&  les  fupplioit  de  venir,  de  fe  laifTer  prendre 
&  d'auoir  bon  courage,  &  de  ne  rien  craindre,  puif- 
que  c'eftoit  pour  feruir  à  de  leurs  amis,  qui  ne  brus- 
lent  point  leurs  os.  Il  en  fift  auffi  un  particulier  à 
Il  mon  intention  par  le  commendementdu  Capitaine,  642 
lequel  me  difoit  après.  Hé,  mon  nepueu,  voylà-il  pas 
qui  eft  bien  ?  Ouy,  mon  oncle,  à  ce  que  tu  dis,  luy 
refpondis-ie,  mais  toy  &  tous  vous  autres  Hurons 
auez  bien  peu  de  iugement,  de  penfer  que  les  poif- 
fons  entendent,  &  ont  l'intelligence  de  vos  fermons 
&  de  vos  difcours.  Il  croyoit  que  û  neantmoins,  &  ne 
pouuoit  eftre  perfuadé  du  contraire. 

Pour  auoir  bonne  pefche  ils  bruslent  auflî  du  pe- 
tun,  en  prononçans  de  certains  mots  que  ie  n'entends 
pas.  Us  en  iettent  aufïi  à  mefme  intention  dans  l'eau, 
à  des  certains  efprits  qu'ils  croyent  y  prefider,  ou 
pluftoft  à  l'ame  de  l'eau,  car  ils  croyent  que  toute 
chofe  matérielle  &  infenfible  a  une  ame  qui  entend 
&  comprend,  la  prient  à  leur  manière  accouflumée 
d'auoir  bon  courage,  &  de  faire  qu'ils  prennent  bien 
du  poiifon,  &  faffent  une  pefche  qui  leur  foit  profi- 
table &  aduantageufe.  Voilà  oîi  aboutiffent  toutes 
leurs  prières,  ou  pour  leur  ventre,  ou  pour  leur  fanté, 
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OU  pour  la  ruyne  de  leurs  ennemis,  &  n'en  font  point 
d'autres  à  quelque  efprit  que  ce  foit,  finon  pour  les 
voyages  &  la  traide^  car  de  rendre  grâces  à  Dieu,  ou 
de  luy  demander  pardon,  auec  promefl'e  de  mieux 
faire,  il  ne  s'en  parle  point,  non  plus  que  des  autres 
chofes  qui  regardent  le  falut,  fi  on  ne  leur  en  difcourt. 
Les  fimplicités  que  ie  vous  ay  defcrittes  tefmoi- 
643  gnent  aflez  que  nos  Sauuages  n'ont  ||  pas  l'efprit  cul- 
tiué,  &  qu'ils  viuent  dans  une  grande  ignorance,mais 
fi  nous  confiderons  de  prés,  nous  trouuerons  en  France 
des  perfonnes  aufli  mal  polyes  qu'eux  &  prefque  en 
pareille  ignorance ,  &  fi  i'oze  dire  plus  ignorantes, 
l'ay  veu  des  François  aux  Hurons,  enfeigner  aux 
Sauuages  des  folies  &  des  inepties  fi  grandes,  que  les 
Sauuages  mefmes s'en  gauflbient,auec  raifonj&  com- 
ment n'euflent-ils  eftalé  leur  *  marchandifes  &  leurs 
folles  opinions  deuant  un  peuple  fans  fcience,  puis 
qu'à  nous  mefmes  ils  nous  en  propofoient  de  fi  ridi- 
cules qu'elles  ne  feroient  pas  pardonnables  à  des  en- 
fans,  &  cependant  c'eftoient  perfonnes  de  plus  de 
trente  cinq  à  quarante  ans  d'aage,  fort  incapables 
d'eftre  enuoyez  parmy  un  peuple  que  l'on  doit  ré- 
duire &  amener  ù  Dieu  par  fcience  &  bonne  vie. 

Nous  trouuafmes  dans  le  ventre  de  plufieurs  grands 
poiflbns,  des  ains  faids  d'un  morceau  de  bois  accom- 
modé auec  un  os, qui  feruoit  de  crochet  &  lié  fort  pro- 
prement auec  de  leur  chanure,  mais  la  corde  trop  foi- 
ble  pour  tirer  à  bord  de  fi  gros  poiflons,  auoit  fai»^ 
perdre  &  la  peine  &  les  ains  de  ceux  qui  les  auoient 
iettez  en  mer,  car  véritablement  il  y  a  dans  cette  mer 
douce  des  efturgeons,  affihendos,  truittes  &  brochets. 
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Il  monftrueufemcnt  grands  qu'il  ne  s'en  voie  point 
ailleurs  de  plus  gros^  non  plus  que  de  plufieurs  autres 
cfpeces  de  poiflbns  qu'on  y  pefche  &  qui  nous  font 
icy  incognus. 

Cette  mer  douce  de  laquehc  tant  de  perfonnes 
font  defireufes  de  fçauoir,  eft  un  gran-  ||  diflîme  lac  644 
qu'on  eftime  auoir  prés  de  trois  cens  lieues  de  lon- 
gueur de  l'Orient  à  l'Occident,  &  enuiron  cinquante 
de  large,  &  fort  profond,  car  pour  le  fçauoir  par  ex- 
périence nous  iettames  la  fonde  vers  noftre  bourgade 
affez  proche  du  bord  en  un  cul  de  fac,  &  trouuafmes 
quarante- hui6t  bralTes  d'eau,  mais  il  n'cft  pas  d'une  ' 
égale  profondeur  par  tout,  car  il  l'eft  plus  en  quelque 
lieu  &  moins  de  beaucoup  en  d'autres. 

lly  a  nombre  infiny  d'Isles,  aufquelles  les  Sau- 
uages  cabanent  quant  ils  vont  à  la  pefche  ou  en  voyage 
aux  autres  Nations  qui  bordent  celle  mer  douce.  La 
code  du  midy  eft  beaucoup  plus  aggreable  que  celle 
du  Nort,  où  il  y  a  quantité  de  rochers  en  partie  cou- 
uertsdebois,  fougères,  bluets  &  fraizes.  On  tient  que 
la  chafle  de  la  plume  y  eft  très-bonne,  &  à  quelqu'unes 
celle  du  poil,  &  qu"il  y  a  force  caribous  &  autres  ani- 
maux rares  &  de  prixj  mais  ils  font  difficiles  à  pren- 
dre. Le  Truchement  Bruslé  auec  quelques  Sauuages 
nous  ont  afleuré  qu'au  delà  de  la  mer  douce,  il  y  a 
un  autre  grandiflime  lac,  qui  fe  defcharge  ilans  icelle 
par  une  cheute  d'eau  que  Ton  a  furnommé  le  Saut  de 
Gafton,  ayant  prés  de  deux  lieuë^  de  large,  lequel  lac 
auec  la  mer  douce  contiennent  enuiron  trente  iour- 
nées  de  canots  félon  le  rapport  des  Sauuages ,  &  du 
truchement  quatre  cens  lieues  de  longueur. 
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Lorfqu'il  faifoit  un  grand  vent,  nos  Saunages  ne 
645  portoient  point  leurs  rets  en  l'eau  par  ||  ce  qu'elle 
s'esleuoit  alors  comme  la  grand  mer^  &  en  temps  d'un 
vent  médiocre,  ils  y  eftoient  encore  tellement  agités, 
que  c'eftoit  aflez  pour  me  faire  louer  Dieu  qu'ils  ne 
periflent  point  là  dedans,  &  fortoient  auec  de  fi  petits 
canots  du  milieu  de  tant  de  flots  que  le  contemplois 
à  deflein  du  haut  de  quelque  rocher,  où  ie  me  retirois 
feul  tous  les  iours  où  dans  l'efpaifleur  de  la  foreft^pour 
dire  mon  office  &  mes  prières  en  paix. 

Cefte  Isle  eftoit  aflez  abondante  en  gibier,  outardes, 
canars  &  autre  oyfcaux  de  riuieres.  Pour  des  efcu- 
rieux  il  y  en  auoit  telle  quantité ,  de  fuifles  &  autres 
communs,  qu'ils  endommageoient  fort  la  feicherie  du 
poilTon-,  à  laquelle  ils  eftoient  continuellement  atta- 
chez, bien  qu'on  tafchaft  de  les  en  defchafler  par  la 
voix,  le  bruit  des  mains  &  à  coup  de  pierres  qu'ils 
craignoient  peu,  &  eftans  faouls  ils  ne  faifoient  que 
ioûer  à  courir  les  uns  après  les  autres  foir  &  matin. 
Il  y  auoit  aulTi  des  perdrix  grifes,  l'une  defquelles 
m'approcha  un  iour  de  fort  prés  en  un  coin  dans  le 
bois,  où  ie  difois  mon  office,  &  m'ayant  regardé  en 
face,  s'en  retourna  à  petit  pas  comme  elle  eftoit  venue 
faifant  la  roue  comme  un  petit  coq  d'Inde,  &  tour- 
nant continuellement  la  tefte  en  arrière  me  regardoit 
&contemploit  doucement  fans  crainte,  auflî  ne  vou- 
lu-ie  point  l'effaroucher  ny  mettre  la  main  delTus, 
comme  ie  pouuois  faire,  &  la  laifTay  aller. 
646       II  Un  mois  &  plus  s'eftant  efcoulé,  on  commença 
de  penfer  de  noftre  retour,  comme  le  grand  poifTon 
du  fien,  car  ils  changent  de  climat  fuiuant  les  Lunes 
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&  les  faifons  comme  les  moluës  en  la  mer;  mais  com- 
me il  fut  queftion  de  partir,  le  Lac  s'enfla  fi  fort  qu'il 
fift  perdre  aux  Sauuages  l'efperance  d'ozer  s'embar- 
quer ce  iour-là,  craignant  le  danger  eminent  de  quel- 
que naufrage  pgrla  tourmente  qui  s'alloit  renforçant. 
Cependant  ie  demeurois  feul  dans  noftre  cabane,  lors 
qu'à  l'ifluë  de  leur  confeil  ils  me  vinrent  trouuer  pour 
auoir  mon  aduis,  &  fçauoir  ce  qu'il  eftoit  queftion  de 
faire,  car  fous  prétexte  que  ie  leur  parlois  fouuent  de 
la  toute  bonté  &  puiflance  de  noftre  Seigneur,  il  leur 
eftoit  aduis  que  i'auois  quelque  crédit  enuers  fa  diui- 
ne  Majefté,  &  que  rien  ne  m'eftoit  impoflîble  non  plus 
qu'incognu,  c'eft  ce  qui  me  donnoit  bien  de  la  peine, 
&  plus  que  n'euft  pas  faid  une  autre  opinion  de  moy^ 
car  au  trop  il  y  a  toufiours  du  danger.  Il  me  fallut  à 
la  fin  aller  voir  la  mer  pour  les  contenter,  autrement 
ie  n'eufle  point  eu  paix  auec  eux,  puis  que  tous  s'ef- 
toient  refolus  à  ce  que  i'ordonnerois,  comme  11  i'eufle 
eu  quelque  expérience  de  la  marine,  ou  que  Dieu 
m'euft  donné  afleurance  des  chofes  à  venir.  le  I'auois 
defja  veuëdans  fes  choleres,  depuis  un  quart  d'heure, 
&  fçauois  qu'il  y  alloit  d'un  grand  hazar  de  s'y  em- 
barquer, neantmoins  pour  les  contenter,  il  me  fallut 
derechef  fortir  dehors,  &  la  confiderer  ||  dans  fes  fu-   647 
ries  plus  d'une  fois. 

L'ayant  bien  confiderée,  &  les  eminents  périls  qu'on 
pouuoit  à  bon  droit  appréhender,  ie  priay  Dieu  qu'il 
me  donnaft  lumière  pour  donner  bon  confeil  &n'eftre 
caufe  de  refroidir  en  ces  pauures  gens,  par  mon  peu 
de  foy,  la  confiance  qu'ils  commençoient  d'auoir  de 
fa  diuine  Majefté  :  mais  ou  par  prefomption,  ou  par 
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le  iufte  vouloir  de  Dieu  qui  fai6l  parler  les  muets^  ou 
par  une  foy  double  que  noftre  Seigneur  me  donna 
lors,  ie  leur  dis  qu'ils  deuoient  partir,  &  que  dans  peu 
la  mer  calmeroit  à  leur  contentement,  ce  qu'ils  creu- 
rent  tellement,  que  ma  voix  fe  porta  auflitoft  par  tou- 
tes les  cabanes  de  Plsle  qui  les  fift  fi  bien  diligenter 
pour  l'efperance  de  la  bonace  prochaine,  qu'ils  nous 
deuancerenttousj  &  fufmes  les  derniers  à  defmarer, 
non  par  parefle  ou  crainte,  mais  par  trop  d'affaires  & 
d'embarras. 

Si  toft  que  la  flotte  fut  en  mer,  ô  merueille  du  tout 
puiflant,  les  vents  cefferent,  &  les  ondes  s'acoiferent 
calmes  &  immobiles  comme  un  plancher,  iufques  au 
port  de  S.  Jofeph,  oU  ie  rendis  grâces  à  Dieu,  tandis 
que  mes  Saunages  difoient  ho^  ho,  ho,  onniané,  ad- 
mirant fes  merueilles. 

Il  eftoit  nuiél  fermée  auant  que  nous  y  pufmes 
prendre  terre,  &  puis  mes  gens  eftoient  tellement  em- 
barraffés  de  leurs  poiflbns  &  fillets  qu'ils  furent  con- 
traints de  cabaner  là  iufques  au  lendemain  matin 
648  qu'ils  II  fe  rendirent  au  bourg,  mais  pour  moy  qui 
n'auois  rien  qui  me  puft  empefcher  d'aller  que  deux 
petits  poiflbns  qu'ils  m'auoient  donné,  ie  partis  de  là 
&  m'en  allay  feul  trauers  les  champs  &  la  foreft  en 
noftre  cabane,  qui  en  eftoit  à  une  bonne  demie  lieuë 
esloignés,  i'eu  bien  de  la  peine  de  la  trouuer  à  caufe 
de  la  nui(5l,  &  m'efgarois  fouuent,  mais  la  voix  de 
quelques  petits  Saunages  qui  chantoient  là  es  enui- 
rons  me  radreflbit,  autrement  i'eftois  pour  me  voir 
coucher  dehors,  &  me  repentir  de  m'eftremis  en  che- 
min. 
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Ce  qui  m'auoit  le  plus  prefTé  de  partir  feul  à  Pheure 
iaduë,  eftoit  le  doute  de  la  fanté  du  Père  Nicolas, 
que  les  Sauuages  m'auoient  voulu  faire  mort^  mais  ie 
le  trouuay  en  très-bonne  fanté^  Dieu  mercy,  de  qouy 
ie  fus  fort  ioyeux,  &  eux  au  réciproque  furent  fort 
ayfes  de  mon  retour,  &  de  ma  bonne  difpofition,  & 
me  firent  feftin  de  trois  petites  citrouilles  cuittesfous 
la  cendre  chaude,  &  d'une  bonne  Sagamité  de  maiz, 
que  ie  mangeay  d'un  grand  appétit,  pour  n'auoir  pris 
de  toute  la  iournée  qu'un  bien  peu  de  bouillon  de 
bled  d'Inde,  fort  clair,  le  matin  auant  partir. 


Il  Ls;  lu  Santé  &  Maladies  des  Sauuages.  De  leurs  649 
Médecins  &  Apoticaires,  &  de  quelques  racines 
de  grandes  vertus. 

Chapitre  XXXXI. 

Si  au  Palais  Royal  eft  eftimé  &  fauori  celuy  que  le 
Roy  carelîe,  en  la  maifon  de  Dieu  eft  auffi  préféré 
celuy  que  lefus  Chrift  chaftie.  Depuis  le  péché  de 
noftre  premier  Père,  tous  les  hommes  ont  efté  fuieéls 
à  maladies  &  infirmitez,  du  corps  &  de  l'efprit.  A 
la  vérité  les  caufes  de  nos  maux  font  diùerfes,.  mais 
les  remèdes  propres  font  bien  differens  auflî.  Dieu 
chaftie  les  bons  ou  les  efprouue  par  diùerfes  afïli6lions 
&  maladies,au  contraire  des  mefchans  qui  font  punis 
pour  leurs  propres  démérites.  Helas!  nous  fommes 
fouuent  trompez  en  nos  iugemens,  car  tels  femblent 
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eftre  fauuez  quand  au  iugement  des  hommes, qui  de- 
uant  Dieu  font  en  voye  de  damnation,  &  ceux  que 
l'on  croit  fouuent  eftre  reprouuez,  font  au  nombre 
de  mfans  de  Dieu  :  car  le  monde  ne  iuge  que  de 
l'elcorce  &  Dieu  iuge  le  dedans.  Dieu  demeure  auec 
les  malades  &  affligés^  &  le  diable  auec  ceux  qui  font 
en  profperitéj  &  à  qui  toutes  chofes  viennent  à  fou- 
65o  11  haitj  tefmoin  l'hiftoire  de  Saind  Ambroife  oî.i  il 
eft  dit  qu'il  n'euft  pas  pluftoft  aduerty  fon  compagnon 
de  fortir  de  la  mai ''on  où  toutes  chofes  profperoientj 
comme  une  maifon  maudite  de  Dieu_,  que  tout  fut 
abifmé  &  le  Maiftre  &  la  Maiftreffe  efcrazez  auec  leurs 
enfans  fous  les  ruynes.  O  mon  Dieu  !  le  B.  Frère 
Gille,  compagnon  de  S.  François^  auoit  bien  raifon  de 
dire  que  le  démon  de  la  profperité  eftoit  plus  dange- 
reux que  celuy  de  l'adueriité,  car  nous  en  voyons  plus 
fe  perdre  dans  l'abondance  que  dans  la  difette,  car  peu 
fe  defefperent  pour  Tune  &  tous  fe  glorifient  pour 
l'autre. 

Conftans,  fils  du  grand  ConftantiUj  qui  fit  autant 
de  maux  à  l'Eglife  que  fon  père  luy  auoit  fait  de  bien, 
hérétique  Arrien  qu'il  eftoit,  fe  flattoit  fur  la  profpe- 
rité de  fes  vidoires,  &  de  là  tenoit  fa  vie  par  une 
iufte  punition  de  Dieu,  de  s'imaginer  qu'il  eftoit 
dans  la  vraye  foy,  puifqu'il  leceuoit  tant  de  faueurs 
du  Ciel,  comme  11  les  faueurs  pluftoft  que  les  difgraces 
eftoient  des  tefmoignages  du  vray  amour  de  Dieu.  A 
quoy  félon  le  dire  de  Seneque  le  Philofophe,  qu'il 
n'y  a  rien  pis  que  la  félicité  des  mefchans,  luy  ref- 
pondit  fort  bien  Lucifer,  Euefque  de  Salare,  contem- 
porain du  grand  S.  Athanafe,  en  un  liure  qu'il  inti- 
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tula:  Des  Roys  Apoftats,  où  il  luy  monftre  que  la 
profperité  temporelle  n'eft  pas  une  marque  affeurée 
de  la  vraye  foy,&  que  bien  fruuent  Dieu  permet  que 
les  plus  mefchans  Princes  régnent  long-temps^  ||  &  les  65 1 
bon*  peu,  ce  qu'il  confirme  par  les  exemples  de  Bafa, 
Roy  d'Ifraël,  qui  régna  vingt-quatre  ans,  &  fon  fils 
trente-cinq  ans,  &  Manaffes,  Roy  de  Juda^  le  plus 
mefchant  de  tous  les  Roys,  bien  que  le  fils  d'un  bon 
père  Ezechias,  qui  régna  cinquante-fept  ans,  ce  qui 
nous  doit  aflez  faire  voir  la  vanité  de  ce  fiecle,  oU  les 
plus  mauuais  ont  plus  grand  part  que  les  gens  de 
bien,  auquel  *  il  femble  fouuent  que  toutes  chofes 
leur  aillent  à  contre-poil,  ce  que  Dieu  permet  pour  les 
chaftier  comme  enfans,  ou  pour  les  rendre  plus  con- 
formés à  luy  comme  amis,  &  pour  cet  effet  leur  per- 
met des  ennemis  pour  les  punir  de  leurs  fautes  (car 
il  n'y  a  fi  bon  qui  ne  manque)  ou  pour  les  empefcher 
l'attache  *  des  grandeurs  d'icy  bas,  où  ils  fe  pourroient 
ayfement  perdre  fans  la  malice  de  fes  v'^nnemis,  qui 
emouflent  leur  gloire, car  d'un  aduertiffement  ou  con- 
feil  d'amis  on  en  fait  aflez  peu  d'eftat,  s'il  n'eft  à 
noftre  goufl,  bien  que  Diogene  dife  que  pour  co- 
gnoiftre  foy-même  fes  fautes,  il  faut  auoir  un  vray 
amy,  ou  ennemy,  car  l'un  ny  l'autre  ne  vous  celle 
rien,  mais  quand  les  péchez  font  grands,  &  que  nous 
auons  trop  offencé,  fi  Dieu  ne  nous  dit  mot,c'eft  figne 
que  nous  fommes  perdus,  finon  il  nous  enuoye  des 
maladies,  des  pertes  de  bien,  des  tiauerfes  d'amis,  & 
de  plus  il  esleue  les  mefchans  contre  nous  qui  nous 
efprouuent  comme  l'or  dans  le  creufet.  Et  de  fait 
Anaftafius  rapporte  qu'un  bon  Religieux  fe  plaignant 
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653  à  Dieu,  de  ce  qu'il  auoit  ||  permis  que  Phocas,  après 
auoir  tué  l'Empereur  Mauritius  &  fes  enfans,  s'em- 
paraft  de  l'Empire ,  Dieu  \ay  refpondit,  qu'il  l'auoit 
permis  pour  punir  fon  peuplej  &  que  s'il  en  euft 
troui  un  plus  mefchant  pour  luy  mettre  la  cou- 
ronne lUk  la  tefte,  il  l'euft  faiét. 

Parlons  maintenant  delà  fantédu  corps,  &  des  ma- 
ladies  ordinaires  qui  arriuent  indifféremment  &  na- 
turellement aux  bons  &  aux  mauuais,  afin  de  ne  nous 
esloigner  trop  de  noftre  premier  fuiet,  &  difons  que 
les  anciens  Egyptiens  auoient  accouftumé  d'ufer  de 
vomitifs  "our  guérir  les  maladies  du  corps,  &  de  fo- 
briet^  pour  fe  conferuer  en  fanté,  car  ils  tenoient  pour 
maxime  indubitable  que  les  maladies  corporelles  ne 
prouenoient  que  d'une  trop  grande  abondance  &  fu- 
perfiuité  d'humeurs,  &  par  confequent  qu'il  n'y  auoit 
aucun  remède  meilleur  pour  la  fanté  que  le  vomilîe- 
ment  &  la  diette,  mais  la  diette  principalement. 

Troque  Laerce  &  Ladance  dient  la  caufe  pour- 
quoy  les  Grecs  demeurèrent  fi  long-temps  fans  auoir 
Médecins,  ce  fut  pour  ce  qu'ils  cueilloient  au  mois 
de  May  des  herbes  odoriférantes  qu'ils  gardoient 
en  leurs  maifons,  fe  faifoient  feigner  une  fois  l'an,  & 
non  pas  tous  les  iours  comme  l'on  faiél  à  Paris,  fe 
baignoient  une  fois  le  mois,&  ne  mangeoient  qu^une 
fois  le  iour,  &  eftoient  il  exads  obferuateurs  de  cette 
tempérance  &  fobrieté,  que  Platon  ayant  efté  inter- 

653  rogé  s'il  ||  auoit  veu  aucune  chofe  nouueile  en  Sicile: 
le  vy,  refpondit-il,  un  monftre  en  nature,  c'eft  un 
homme  qui  fe  faouloit  deux  fois  par  iour.  Cela  diibit- 
il  pour  Denis  le  Tiran,  lequel  fut  le  premier  qui  in- 
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troduit  la  couftume  de  manger  deux  fois  par  iour, 
fçauoir  eft  difner  à  midy,&  fouperau  foir^car  toutes 
les  autres  Nations  auoient  accouflumé  feulement  de 
fouper  le  foir,&  les  feuls  Hebrieux  difnoient  à  midy. 

De  vouloir  à  prefent  exiger  cela  de  nous  en  gênerai, 
il  y  au''oit  bien  des  oppofitions,  mefmes  dans  les 
Cloiftresj  car  la  nature  n'a  plus  les  forces  du  paiTé,  & 
va  toufiours  débilitant  à  mefure  que  la  fin  du  monde 
approche,  c'eft  une  fcience  quei'apprisdu  R.  P.Gon- 
tery  Jefuite  en  une  conférence  qu'il  eut  en  la  prefence 
de  la  Reyne  Marguerite,  auec  un  Maiftre  des  Re- 
quefteSj  quidifoit  au  contraire  (mais  affez  mal  à  mon 
aduis)  que  (i  le  corps  &  les  forces  corporelles  euifent 
toufiours  diminué  depuis  la  création  de  rhomme,que 
nous  ferions  à  prefent  cornu  le  petits  fourmis.  Cela 
eftoit  un  peu  brufquement  parlé  deuant  cette  Sage 
Princefle,  mais  qui  auoit  tant  de  refpe6l  aux  gens 
dodes  &  de  mérites,  qu'elle  en  fouffroit  mefmes  les 
petites  faillies  d'efprit,  lorfqu'efchauffez  dans  les  dif- 
putes,  elles  leur  efchappoient  auant  d'y  auoir  penfé. 

Il  eft  vray  que  nous  ne  pouuons  pas  efgaler,  ny 
imiter  de  bien  prés  les  aufteritez  &  pénitences  des 
anciens,  à  qui  toutes  vi-  ||  gueurs  fembloient  autant  654 
douces  &  faifables  comme  à  nous  ameres  &  infup- 
portables,  foit  pour  noftre  faiblefle  &  imbecilité,  ou 
pour  noftre  defîaut  d'amour  de  Dieu,  qui  eft  noftre 
plus  grand  mal,  mais  encores  û  en  trouue-il  d'aflez 
forts  qui  pourroient  faire  dauantage  qu'ils  ne  font 
s'ils  vouloient,  pour  le  falut,  ou  pour  la  fanté  corpo- 
relle, de  laquelle  nous  femmes  fort  amateurs,  &  fou- 
uent  mauuais  conferuateurs,  car  nous  ne  voulons  pas 
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nous  mortifier  en  rien,  &  voulons  viure  en  paix  &  en 
ayfe,  &  fuiure  nos  appétits,  fans  diftinguer  des  cho- 
fes  propres  ou  impropres,  &  de  là  vient  que  nous 
tombons  û  ibuuent  malades  &  relions  indifpofez,  ou 
abrégeons  noftre  vie  ;  mais  quoy  la  fobrieté  a  perdu 
fon  procès,  il  n'y  a  plus  d'Aduocats  pour  elle,  les 
frippons  l'ont  bannie  des  bonnes  compagnies,  &  n'eft 

plus  receuë  qu'où  elle  eft  le  plus  en  hayne. 

L'Empereur  Aurelian  vefcut  iufques  en  l'an  fep- 
tante  &  fixiefme  de  fon  aagc,  durant  lequel  temps  il 
ne  fut  iamais  feigne  ne  médecine,  hormis  que  tous 
les  ans  il  entroit  au  bain,  tous  les  mois  il  fe  prouo- 
quoit  à  vomir,  &  li  ieufnoit  un  iour  toutes  les  fep- 
maines,  &  tous  les  iours  prenoit  une  heure  pour  fe 
promener,  qui  eftoient  tous  régimes  &  remèdes  fa- 
ciles &  ayfez  à  pratiquer  par  ceux  qui  en  ont  le  defir, 
car  il  n'y  a  li  pauure  ny  11  riche  qui  ne  le  puifle  faire, 
&  obferuer  de  point  en  point,  mais  qui  commencera. 

Nos  Sauuages  ont  bien  la  dance  &  la  fo-  ||  brieté , 
auec  les  vomitifs  qui  leur  font  utils  à  la  conferuation  de 
leur  fanté  (car  l'en  ay  veu  quelqu'uns  paflerles  iours 
entiers  fans  manger),  mais  ils  ont  encore  d'autres  pre- 
feruatifs  defquels  ils  ufent  fouuent  :  c'efl  à  fçauoir  les 
efluues  &  fueries,  par  le  moyen  defquelles  ils  s'allè- 
gent &  preuiennent  les  maladies,  &  puis  ils  font  tel- 
lement bien  compofez  qu'ils  font  rarement  malades, 
&encores  plus  rarement  goutteux,  graueleux,  hypo- 
condres  ou  pulmoniques;  mais  ce  qui  ayde  encore 
grandement  à  leur  bonne  difpofition,  eft  qu'ils  font 
engendrez  de  parens  bien  fains  &  difpos,  d'un  hu- 
meur &  d'un  fang  bien  tempéré,  &  qu'ils  viuent  en 
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une  parfaite  union  &  concorde  entre  eux,  font  touf- 
iours  contens,  n'ont  aucun  procès,  s'intereflent  fort 
peu  pour  les  grades  &  biens  de  la  terre,  qu'ils  pofle- 
dent  auec  une  grande  indifférence,  c'eft  à  dire  que  les 
perdans  ils  ne  perdent  pas  leur  tranquilité,  ainfi  en 
ufent  les  gens  de  bien  &  non  les  autres,  qui  n'ont 
point  d'amour  de  Dieu,  &  fe  piquent  pour  la  moin- 
dre perte  qui  leur  arriue. 

Il  n'y  a  neantmoins  corps  fi  bien  compofé  ny  régi- 
me fi  bien  obferué  qui  le  puiflc  maintenir  pour  touf- 
iours  dans  une  égale  fanté,  qu'il  ne  faille  à  la  fin  s'af- 
foiblir  ou  fuccomber  par  diuers  accidens  aufquels 
l'homme  eft  fuiet.  Pour  donc  preuenir  &  remédier  à 
tous  ces  deffauts  &  incommoditez  du  corps  humain , 
outre  les  fufdits  remèdes  nos  Sauuages  ont  des  Méde- 
cins, Apoticaires  &  Mai-  ||  lires  de  cérémonies  qu'ils  656 
appellent  Oki,  ou  Ondaki,  &  d'autres  Arondiouane, 
aufquels  ils  ont  une  grande  croyance,  pour  autant 
qu'ils  font  pour  la  plufpart  grands  Magiciens,  grands 
deuins,  &  inuocateurs  de  démons.  Ils  leur  feruent  ù? 
Médecins  &  Chirurgiens,  &  portent  toufiours  auec 
eux  un  petit  fac  de  cuir  dans  quoy  ils  tiennent  quel- 
ques petits  remèdes  pour  les  malades,  comme  pou- 
dres de  fimples  ou  de  racines,  auec  la  tortue  que  l'A- 
poticaire  luy  porte  en  queue. 

Ceux  qui  font  particulière  profeflîon  de  confulter 
le  diable,  &  prédire  les  chofes  à  venir  ou  cachées  (car 
tous  n'en  ont  point  le  grade)  ont  quelques  autres  pe- 
tits inftrumens  qui  leur  feruent  à  ce  meftier,  dont  ie 
vous  diray  ceux  qui  fe  trouuerent  dans  L  fac  de  Tri- 
gatin,eftimé  bon  Pirotois,  &  très-excellent  Médecin. 
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11  y  auoit  premièrement  une  pierre  un  peu  plusgrol- 
fe  que  le  poing  taillée  en  oualle,  de  couleur  un  peu 
rouge,  ayant  un  traiét  noir  tout  autour  prenant  d'un 
bout  à  l'autre,  dont  ils  tiennent  que  quand  quelqu'un 
doit  mourir  de  la  maladie  dont  il  eft  atteint,  elle  s'ou- 
ure  un  peu  par  le  petit  traiil  noir,  &  que  s'il  n'en 
doit  pas  mourir  elle  ne  s'ouure  point,  s'entend  qu'il 
faut  que  le  Pirotois  approche  la  pierre  du  malade. 

Il  y  auoit  aulfi  dans  ce  fac^  cinq  petits  baftons  de 
cèdre,  longs  de  fix  ou  fept  pouces  chacun,  &  un  peu 
bruslé  autour,  defquels  ils  le  feruent  pour  prédire  les 
657  chofes  à  venir  ||  &  pour  aduertir  des  palTées.  Qu'il  ne 
s'y  mesle  tout  plein  de  bourdes  parmy  leurs  prophe- 
tie;>,  perfonne  n'en  peut  douter,  c'eft  pourquoy  eft 
malheureux  celuy  qui  hebeté  s'y  fie.  le  ne  fais  point 
icy  mention  du  petit  tambourin  de  bafque  auec  quoy 
ils  recueillent  l'efprit  des  malades,  &  coniurent  le 
diable,  pour  ce  que  i'en  ay  parlé  ailleurs^  mais  ie  vous 
diray  que  nous  auons  une  grande  obligation  à  noftre 
bon  Dieu ,  de  nous  auoir  donné  de  meilleurs  Mede- 
cinsj  &  pour  le  corps  &  pour  l'ame,  qui  doit  un  iour 
iouyr  de  fon  Dieu. 

S'il  y  a  quelque  malade  en  un  village  on  l'enuoye 
auflî  toft  quérir,  on  l'informe  de  la  maladie,  on  luy 
déclare  le  temps  qu'elle  a  commencé,  û  elle  eft  natu- 
relle, ou  par  fort  :  car  il  y  a  des  mefchans  parmy  eux 
aulfi  bien  qu'entre  les  Epicerinys,  qui  en  donnent  à 
garder  à  ceux  contre  qui  ils  en  veulent.  Apres  quoy 
il  fai6l  des  inuocations  à  fon  Démon,  il  foufïle  la  par- 
tie dolente^  il  y  faid  des  incifions  auec  une  pierre 
tranchante^  en  fucce  le  mauuais  fang,  &  fait  en  fin 
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tout  le  refte  de  Tes  inuentions  félon  les  maladies,  car 
pour  les  forts,  il  faut  que  les  dances,  chanfons,  Ne- 
gromaniie,  foufflemens,  bruits  &  hurlemens  marchent 
auflî  bien  que  les  feftins  &  récréations  qu'il  ordonne 
toufiourspour  premier  appareil,  afin  de  participer  luy 
mefme  à  la  fefte,  puis  s'en  retourne  auec  fes  parens. 
S'il  eft  queftion  d'auoir  nouuelle  des  cho-  ||  fes  ab- 
fentes  ou aduenir, après  auoir  interrogé  fon  Démon,  il 
vend  fes  oracles,  mais  le  plus  fouuent  faux  ou  dou- 
teux, &  quelquefois  véritables  ;  car  le  Diable  parmy 
les  menfonges  leur  dit  quelque  vérité  pour  fe  mettre 
en  crédit  &  fe  faire  croire  habile  efprit.  Un  honnefte 
Gentilhomme  de  nos  amis  nommé  le  fieurdu  Vernet, 
qui  a  demeuré  une  année  avec  nous  au  pays  des  Mu- 
rons, nous  a  affeuré  que  comme  il  eftoit  dans  la  ca- 
bane d'une  fanuagelfe  vers  le  Brefil,  qu'un  Démon 
vint  frapper  trois  grands  coups  fur  la  couuerture  de  la 
cabane,  &  que  la  Sauuageffe  qui  cognent  que  c'ettoit 
fon  Démon,  entra  dés  auflî  toft  dans  fa  petite  tour 
d'efcorce  oîi  elle  auoit  accouftumé  de  receuoir  fes 
oracles,  &  entendre  les  difcours  de  ce  malin  efprit.  Ce 
bon  Gentilhomme  prefte  l'oreille,  &  efcoutant  le  col- 
loque, entendit  le  Diable  qui  fe  plaignoitàelle,  difant 
qu'il  eftoit  fort  las  &  fatigué,  pour  venir  de  fort  loin 
quérir  *  des  malades,  &  que  l'amitié  particulière  qu'il 
auoit  pour  elle  l'auoit  obligé' de  la  venir  voir  ainfi 
laffé,  puis  pour  l'aduertir  qu'il  y  auoit  trois  Nauires 
François  en  mer  qui  arriueroient  bien  toft,  ce  qui  fut 
trouué  véritable  :  car  à  trois  ou  quatre  iours  de  là  les 
Nauires  arriuerent,  &  après  que  la  Sauuagelfe  l'eut 
remercié,  &  fait  fes  demandes,  le  Démon  difparut. 
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L'un  de  nos  François  eftant  tombé  malade  en  la 
Nation  du  Petun,  fes  compagnons  qui  s'en  alloient  à 

659  la  Nation  Neutre,  le  laifTerent  ||  là  en  la  garde  d'un 
Sauuage,  auquel  ils  dirent  :  Si  ceftuy  noflre  camarade 
meurt,  tu  n'as  qu'à  le  defpouiller  de  fa  robbe^  faire 
une  fofle  &  l'enterrer  dedans,  car  auflî  bien  ne  feroit- 
elle  que  fe  pourrir  dans  la  terre.  Ce  bon  Sauuage  de- 
meura tellement  fcandalifé  du  peu  d'eftat  que  ces 
François  faifoientde  leur  compatriot  *  qu'il  s'en  plai- 
gnit par  tout,  difant  qu'ils  eftoient  des  chiens,  d'aban- 
donner ainfi  leur  compagnon  malade,  &  de  confeiller 
qu'on  l'enterraft  tout  nud  s'il  venoit  à  mourir.  le  ne 
feray  iamais  cette  iniure  à  un  corps  mort  bien  qu'ef- 
tranger,  difoit-il,  &  me  defpouillerois  plus  toft  de  ma 
robbe  pour  le  couurir,  que  de  luy  ofter  la  fienne  pour 
m'en  fcruir. 

L'hofte  de  ce  pauure  garçon  fçachant  fa  maladie 
partit  aufTi  tofl  de  Sain6l  Gabriel,  que  nous  appelions 
autrement  la  Rochelle,  ou  Quieuindohain,  d'où  ilef- 
toit,  pour  l'aller  quérir,  &  afTiHé  de  ce  Sauuage  qui 
l'auoit  en  garde,  l'apportèrent  dans  une  hotte  fur  leur 
dos  iufques  dans  fa  cabane,  oU  enfin  il  mourut,  après 
auoir  efté  confelïé  par  le  Père  lofeph,  &  fut  enterré  en 
un  lieu  particulier  du  Cimetière  des  Sauuages,  le  plus 
honnorablementj  &  auec  le  plus  de  cérémonies  Eccle- 
fiaftiques  qu'il  nous  fut  poffîble;  de  quoy  les  Sauua- 
ges relièrent  fort  ediffiez,  &  affifterent  eux-mefmes 
au  conuoy  auec  tous  nos  François^  qui  s'y  trouuerent 

660  auec  leurs  armes,  car  ils  font  extrêmement  ||  ayfe  de 
voir  honorer  les  tefpaflez.  *  Ils  ne  voulurent  pas 
neantmoins  que  ce  corps  fuft  enterré  dans  leur  Cime- 
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tiere,  pour  autant,  difoient-ils,  que  nous  n'auions 
rien  donné  pourfes  os,  &  qu'il  faudroit  qu'il  euft part 
en  l'autre  vie  aux  biens  de  leurs  parens  &  amis  def- 
funilSj  s'il  eftoit  enterré  auec  eux. 

Nonobflant,  les  femmes  &  filles  firent  les  pleurs  & 
lamentationsaccoudumezauecrordredu  Médecin, qui 
luy-meime  s'ertoit  prefenté  pour  faire fon  fabbat  &fes 
fuperflitions  ordinaires  enuers  ce  pauure  gan  on,  mais 
nos  Religieux  ne  luy  voulurent  pas  permettre  qu'il  en 
approchait,  car  il  n'auoit  aucun  remède  naturel  pro- 
pre à  la  maladie,  c'eft  pour  quoy  il  fut  renuoyé,  &. 
payé  d'un  grand  mercy,  &  puis  à  Dieu. 

le  me  fuis  informé  d'eux  des  principalles'plante*?, 
&  racines,  defquelles  ils  fe  feruent  pour  leurs  mala- 
dies  &  blcffures,  mais  entre  toutes  ils  font  principa- 
lement eflat  de  celle  appellée  Ofcar,  les  effeds  de  la- 
quelle font  merueilleux  &  diuins  en  la  guerifon  des 
playes,  ulcères  &  blelTures,  aufïï  les  Hurons  en  font 
une  eltime  fi  grande  que  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  l'a- 
dorent, tant  ils  releuent  &  vénèrent  fes  vertus,  &  les 
bons  effets  qu'ils  en  reçoiuent.  Ils  m'en  donnèrent 
un  morceau  de  la  tige  enuiron  de  la  longueur  du  petit 
doigt,  &gros  un  peu  moins,  ie  la  confidcc^  '  curieu- 
fement,&  me  fembla  en  tout  ||  approchant  au  fenouil, 
quoy  que  ce  foitune  autre  plante,  &  qui  leureft  rare, 
car  on  n'entrouue  qu'en  certains  lieux. 

Ils  ont  tout  plein  d'autres  plantes,  &  racines  de 
grande  vertu,  &  mefnie  des  arbres  qui  portent  une 
efcorce  grandement  excellente  pour  vomitifs,  &  au- 
tres cures,  mais  ie  ne  me  fuis  point  informé  des  noms, 
ny  de  leurs  principales  proprietez^  fmon  de  quel- 
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qu'unes  qui  me  font  encores  efchappées  de  la  mé- 
moire, pour  le  peu  d'expérience  que  i'ay  aux  chofes 
de  médecine. 

le  croy  que  le  Créateur  adonné  aux  Hurons  le  tabac 
ou  petun,  qu'ils  appellent  Hotianhoûan^  comme  une 
manne  neceffaire  pour  ayder  à  pafTer  leur  miferable 
vie^,  car  outre  qu'elle  leur  eft  d'un  gouftexcelentiffime, 
elle  leur  amortit  la  faim  &  leur  faid  pafler  un  long- 
temps fans  auoir  neceffité  de  manger  :  &  de  plus  elle 
les  fortifie  comme  à  nous  le  vin,  car  quand  ils  fe  fen- 
tent  foibles  ils  prennent  un  bout  de  petun,  &  les  voylà 
gaillards.  Elle  a  beaucoup  d'autres  vertus  qui  nous 
font  incognuës,  &  non  point  à  plufieurs  Efpagnols, 
qui  la  nomment  pour  cet  effet  l'herbe  fainde,  mais 
l'ufage  en  eft  beaucoup  meilleur  &  falubre  aux  Sau- 
l'ages  qu'à  nous  autres,  à  qui  Dieu  a  donné  en  autre 
chofe  tout  ce  qui  nous  faiél  befoin,  &  confeillerois 
volontiers  à  tous  les  Gaulois  de  n'en  ufer  point  que 
par  grande  neceffité,  pour  ce  que  le  gouft  en  eft  telle- 
ment charmant  qu'en  ayant  pris  l'ufage,  on  ne  s'en 
Il  peut  deffaire  qu'auec  grande  difficulté,  dont  i'en 
ay  veu  aucuns  maudire  l'heure  de  s'y  eftre  iamais  ac- 
couftumés. 

I'ay  dit  en  quelque  endroit  de  ce  volume,  que  le 
Mayz  ou  bled  d'Inde  a  beaucoup  de  fuc  &  de  fubf- 
tance  pour  la  nourriture  du  corps  humain^  mais  plu- 
fieurs ont  philofophé  fur  fes  autres  vertus,  ont  iugé 
&  trouué  par  experiencej  qu'il  eft  fort  propre  à  guérir 
les  maux  de  reins^  les  douleurs  de  la  veffie^  la  gra- 
uelle,  &  retentions  d'urine^  de  quoy  ils  fe  font  adui- 
fez,  pour  auoir  pris  garde  qu'il  n'y  a  prefque  point 
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d'Indiens  quifoient  trauaillezde  ces  maladies, à  caufe 
de  leur  boiffon  ordinaire,  qui  eft  faide  de  Mayz. 

Nos  Sauuages  ont  auflî  des  racines  tres-venimeufes 
qu'ils  appellent  Ondachiera,  defquelles  il  fe  faut  don- 
ner de  garde,  &  ne  fe  point  hafarderd'y  manger  d'au- 
cune forte  de  racine,  que  l'on  ne  les  cognoiffe,  & 
qu'on  nefçache  leurs  eflfeéls  &  leurs  vertus,  de  peur 
des  accidens  inopinez  qui  nous  font  quelquefois  ar- 
riuez. 

Nous  eufmes  un  iour  une  grande  apprehenfion  d'un 
François,  qui  pour  en  auoir  mangé  d'une  qu'il  auoit 
luy  mefme  arrachée  dans  les  forefts,  deuint  tout  en 
un  inftant  pasle  comme  la  mort,  &  tellement  malade 
^ue  nous  fufmes  contraints  d'auoir  recours  aux  Sau- 
uages pour  auoir  quelque  remède  à  un  mal  fi  inopi- 
nément arriué,  lefquels  luy  firent  aualler  un  vomitif 
compofé  d'eau  &  ||  de  fimples,  auec  l'efcorce  d'un 
certain  bois  qui  luy  fit  rendre  tout  le  venin  qu'il  auoit 
dans  l'eflomach,  &  parce  moyen  fut  guery,  &  appris 
pour  une  autrefois  de  ne  manger  d'aucune  herbe  ny 
racine  que  celles  que  les  Sauuages  luy  diroient,  ou 
defquelles  il  cognoiftroit  luy  mefme  les  effeds. 
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Continuation  du  traitté  delafanté  &  maladies  des 
SauuageSy  &  de  celles  qui  font  dangereufes  & 
imaginaires.  Desejiuues  &  fueries^  &  du  dejrnier 
remède  qu'ils  appellent  Lonouoyroya, 

Chapitre  XLII. 

Il  nous  arriua  encore  une  autre  féconde  apprehen- 
fion,  mai?  qui  fe  tourna  bien  toft  en  rifée,  ce  fut  que 
certains  petits  Saunages  ayans  des  racines  qu'ils  ap- 
pellent Ooxrat,  reffemblans  à  un  petit  naueau  ou 
chaftaignepellée,  qu'ils  venoientd'arracherpourleurs 
cabanes,  un  ieune  garçon  François  noftre  difciple,' 
leuren  ayant  demandé  &  mangé  une  ou  deux  fans  s'in- 
former de  fes  effets,  les  trouua  bonnes  aucommence- 
ment,  &  d'un  gouft  affez  agréable,  mais  fe  conuertift 
foudain  en  de  tres-cuifantes  &  picquantes  douleurs, 
qu'il  fentoit  partout  dans  la  bouche  &  la  langue,  qu'il 
664  auoit  com- 1|  me  en  feu,  &  outre  cela  les  phlegmes  luy 
diftilloient  continuellement  de  la  bouche  qu'il  tenoit 
ouuerte,  la  tefte  panchée  en  bas  pour  leur  donner 
cours,  ce  qui  me  faifoit  compaflion. 

S'il  eftoit  bien  empefché  en  fes  maux,  l'apprehen- 
fion  de  le  *  mort  luy  eftoit  la  plus  fenfible,  comme  à 
nous  mefmes  l'ignorance  de  fa  maladie,  iufque  à  ce  que 
les  Sauuai^cs  nous  eurent  aduerty  en  fe  gauffantplai- 
famment,  que  le  garçon  en  tenoit,  mais  qu'il  n'en 
mourroit  pas  pourtant.  Cela  nous  confolafort,  carie 
vous  affeure  que  nous  nous  trouuions  bien  empefchez, 
&  ne  fçauionsquel  remède  apporter  à  ce  mal  inopiné. 

le  vous  manifefteray  comme  les  Sauuages  en  ufent 
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pour  leur  fanté,  auec  frui6l  &  fans  douleur,  mais  au 
préalable,  il  faut  que  ie  vous  die  que  noftre  petit  dif- 
ciple  n'y  fut  pas  le  dernier  pris,  car  quelques  Fran- 
çois s'eftans  trouuez  prefens  à  fa  difgrace,  y  trompè- 
rent plufieurs  de  leurs  compagnons  qui  en  murmu- 
roient  aflez  pendant  que  les  autres  s'efgorgeoient  de 
rire.  Cela  fut  en  partie  la  caufe  que  ie  n'en  apportay 
point  en  Canada  pour  la  France,  peur  qu'on  ne  die 
que  i'auois  apporté  de  quoy  rire,  préférant  ce  petit 
intereft  d'honneur  au  grand  eftat  qu^on  en  euft  fait 
d'ailleurs  pour  fon  excellente  propriété  de  purger  le 
cerueau  &  d'efclaircir  la  face,  mieux  qu'aucune  autre 
drogue  que  nous  ayons  icy. 

Il  Lorfque  nos  Hurons,  vieillards  &  autres,  fe  fen-  665 
tent  le  cerueau  par  trop  chargé  d'humeurs  &  de  phleg- 
mes  qui  leur  incommodent  la  fanté,  ils  enuoyent  de 
leurs  enfans  (ie  dis  de  leurs  enfans  pour  ce  qu'ils 
n'ont  ny  vallets,  ny  chambJrieres,  non  plus  que  de  ma- 
nœuures  ou  gens  à  la  iournée  en  tout  ce  pays-là) 
chercher  de  fes  petits  naueaux,  lefquels  ils  font  cuire 
fous  les  cendres  chaudes,  &  en  mangent  un,  deux  ou 
troir.  au  matin,  ou  à  telle  heure  de  la  iournée  qu'il 
leur  plaift,  &  n'en  relîentent  aucune  douleur,  ny  in- 
commodité que  de  tenir  leur  tefte  panchée  pendant 
que  les  phlegmes  leur  diftillent  de  la  bouche. 

Lefcot  dit  que  les  Montagnais  &  Canadiens  ont  un 
arbre  appelle  Annedda,  d'une  admirable  vertu  contre 
toutes  fortes  de  maladies  corporelles,  intérieures  & 
extérieures,  duquel  ils  pilent  l'efcorce  &  les  feuilles 
qu'ils  font  bouillir  en  de  l'eauë,  laquelle  ils  boiuent 
de  deux  iours  l'un  &  mettent  le  marc  fur  les  parties 
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enflées  &  malades,  &  s'en  trouuent  bien  toft  guéris^ 
principalement  d'un  mal  de  terre  qui  a  fort  couru. 

l'ay  veu  de  nos  Hurons  lefquels  pour  fe  rendre  plus 
fouples  à  la  courfe  fe  découpent  le  gras  des  iambes, 
en  chauffes  de  Suiffe'^^ ,  auec  des  pierres  tranchantes, 
&  les  parties  enflées  pour  les  purger  des  mauuaifes 
666  humeursj  qu'ils  s'apoudroient  *de  ie  ne  ||  fçay  quelle 
poudre^  après  que  le  Loki  auoit  craché  deffus.  le  ne 
veux  pas  dire  qu'ils  foient  grands  Chirurgiens,  car  ie 
me  tromperois,  mais  encores  ne  font-ils  point  tant 
impertinents  qu'on  pourroit  bien  dire^  il  leur  reulïit 
quelquefois  de  guérir  des  playes  affezdangereufes  auec 
les  feuls  fimples,  fanscompofition,  &  n'ont  pour  toute 
ligature,  linge  ou  compreffe,  que  des  efcorces  df  bou- 
leaux &  d'un  certain  arbre  appelle  Attij  qui  leur  eft 
util  en  beaucoup  de  chofes.    * 

Allant  voir  les  malades  parmy  les  Hurons,  il  me 
falloit  fouuent  faire  du  Médecin,  &  n'y  cognoiffois 
rien,  mais  il  le  falloit  faire  pour  les  contenter,  car 
m'ayans  veu  lafter  le  poulx  à  l'un  d'iceux  &  dit  qu'il 
ne  mourroit  point  de  cette  maladie  (c'eft  que  ie  n'y 
trouuois  point  de  fiebure),  il  me  fallut  après  toucher 
le  poulx  de  tous  les  autres  &  en  dire  mon  aduis.  C'ef- 
toit  un  meftier  qui  m'eftoit  bien  nouueau  &  n'en  par- 
lois  que  comme  un  aueugle  des  couleurs,  car  à  dire 
vray,  fi  la  fiebure  n'eft  fort  violente,  ie  ne  la  cognois 
pointa  moy  mefme,  comme  il  parut  bien  il  y  a  quel- 
ques années  que  ie  me  trouuois  tres-mal  d'une  fiebure 
fort  violente,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  ie  dis 
au  Médecin  que  ie  fentois  du  mal  partout,  mais  fans 
fiebure. 


I»IW% 


-  6o9  — 

Selon  que  i'ay  pu  apprendre  &  cognoiftre  dans  la 
communication  ordinaire  &  familière  que  i'ay  eue 
auec  nos  Hurons,  les  Saunages  ne  fçauent  l'art  de  tafter 
le  poulx,  ny  de  iuger  d'une  urine,  &  ne  cognoilTent 
non  plus  la  fiebure  ||  finon  par  le  froid  ou  dans  fes  667 
grandes  ardeurs  qu'ils  rafreschiflent  (entre  nos  Cana- 
diens) auec  quantité  d'eau  frefche,  qu'ils  iettent  fur  le 
corps  du  malade,  &  non  pas  nos  Hurons. 

Ils  ne  fçauent  aufli  que  c'eft  de  purger  le  corps,  ny 
de  guérir  les  maladies,  fi  elles  ne  font  extérieures,  car 
pour  le  dedans  ils  n'ont  autre  remède  que  les  vomitifs 
&  les  fuperftitions,  c'eft  pour  quoy  les  panures  mala- 
des ont  beau  languir  &  tirer  la  langue  fur  la  terre 
nuë  fors  une  natte  de  ioncs,  qui  leur  fert  deli6l,  auant 
qu'ils  puiftenl  receuoir  guerifon  de  leur  chanterie  & 
fuperftitions.  Il  nous  demandoient  de  Lenonquate, 
c'eft  à  dire  quelque  chofe  propre  à  guérir,  mais  n'aytî.it 
autre  drogue,  ie  leur  donnois  un  peu  de  canelle,  ou 
un  peu  de  gingembre  auec  tant  foit  peu  de  fucre  (car 
ie  n'en  auois  gueres;,  qu'ils  delayoient  &  faifoient 
tremper  (après  eftre  bien  puluerifé)  dans  de  l'eau 
claire,  laquelle  ils  aualloient  comme  une  médecine 
falutaire^  &  s'en  trouuoient  bien,  du  moins  ils  en 
reftoient  fort  contens,  &  le  cœur  fortifié. 

Neantmoins,  la  compaffion  que  i'ay  de  ces  panures 
malades,  me  faitS  vous  dire  derechef,  que  c'eft  une 
grande  pitié  de  les  voir  languir,  couchés  de  leur  long 
à  platte  terre  fur  une  mefchante  natte  de  ioncs,  fans 
couchette,  fans liél, fans  linceuls,  fans  mattelats  &  fans 
cheuet,  priués  de  toute  douceur  &  rafraîchi ffement, 
forsde  quelques  petits  poiflbns  boucanez  fort  puants. 
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668  &  de  la  Sagamité  ordinaire  pour  quelque  ma-  ||  ladie 
qu'ilsayent.Omon  Dieu  !  ils  ne  geignent  nc.mtiïioins 
point  tant  que  nos  malades,  ils  ne  difent  pat,  mon  che- 
uet  eft  trop  haut  ou  trop  bas,  mon  \\3:  n'ef!  pas  l 'cn 
faid,  on  me  rompt  la  tefte,  les  fouces  ne  font  point  à 
mon  appétit,  ie  ne  puis  prendre  goull  à  tout  ce  que 
vous  faides,  car  ils  demeurent  couchez  fur  la  natte, 
patiens  comme  des  Sainéls. 

Quand  ils  fe  trouuent  ias  du  chemin  ou  appefantis 
par  accident  (ce  qui  arriue  fort  rare] rtent),  ou  qu'il;? 
veulen ;  fortifier  leur  faute,  ou  preuenir quelque  mala- 
die qui  les  menace,  ils  ont  accouftumé  de  le  faire  fuer 
dans  des  e'i.iues  qu'ils  drefl'ent  au  milieu  de  leurs  ca- 
banes ou  emmy  les  champs,  ainfi  que  la  iantaifie  leur 
en  prend,  car  voyageans  mefmes  ils  en  ulent  pour  fe 
foulager  &  delafler  du  chemin,  mais  il  faut  qu'ils 
foientplufieursautrementlafuerieneferoit  pas  bonne 
&  ne  pourroient  pas  s'exciter  fuffifamment. 

Or  quand  quelqu'un  veut  faire  fuerie,  il  appelle 
plufieurs  de  fes  amis,  lefquels  font  aufïï  toft  prefts, 
car  en  fai6l  de  courtoifie  ils  font  alfez  vigilans,  foit 
pour  la  faire,  foit  pour  la  receuoir  :  eftans  aflemblez, 
les  uns  picquent  en  terrj  des  grolîes  gaules  enui- 
ron  un  pied  l'une  de  l'autre,  qu'ils  replient  à  la 
hauteur  de  la  ceinture  en  façon  d'une  table  ronde, 
pendant  que  les  autres  font  chauffer  dans  un  grand 
feu  fix  ou  fept  cailloux,  qu'ils  mettent  après  en  un 
monceau  au  milieu  de  ce  four  qu'ils  entourent  dé- 
corces*,  &  couurent  de  leurs  robes  de  peaux  après 

669  que  les  hommes  y  font  entrez  tout  nuds  ||  aflîs  contre 
terre,  ferrez  en  rond  les  uns  contre  les  autres,  &  les 
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genoûils  fort  esleuez  deuant  leur  estomachj  peur  de 
fe  brusler  les  pieds.  Et  pour  s'efchauffer  encore  da- 
uantage  &  s'exciter  à  fuer,  ils  chantent  là  dedans  in- 
ceflamment  frappant  du  talion  contre  terre  &  douce- 
ment du  dos  les  codez  de  ces  eftuueSj  puis  un  feul 
chante  &  les  autres  répètent  comme  en  leurs  dances, 
ce  refrein  het,  het,  het,  &  eftans  fort  laffez,  ils  fe  font 
donner  un  peu  d'air,  &  parfois  ils  boiuent  encoresde 
grands  coups  d'eau  froide,  qui  feroient  capables  de 
donner  de  groffes  maladies  à  des  perfonnes  moins  ro- 
bufteSj  puis  fe  font  recouur'T,  &  ayans  fué  fuffifam- 
ment,  ils  fortent  de  là  &  vont  fe  ietter  dans  la  riuierej 
finoUj  ils  felauent  d'eau  froide^  ou  s'effuyent  de  leurs 
robes,  puis  feftinent  &  fe  rempliffentj  pour  dernier 
médicament. 

S'ils  font  en  doute  que  la  fuerie  leur  doiue  rcuffir, 
ils  offrent  du  petun  &  le  bruslent  en  facrifice  à  cet  ef- 
prit  qui  la  gouuerne,  comme  s'il  eftoit  un  Dieu^  ou 
une  puiflance  fouueraine.  le  m'eftonnois  fort  de  voir 
de  nos  François  dans  ces  eftuues  pesle-mesle  auec  les 
Saunages j  car  à  mon  aduis  ils  y  font  comme  eftouffez 
fans  aucun  air,  &  fi  preffez  les  uns  contre  les  autres, 
qu'ils  fe  peuuent  à  peine  tourner. 

Il  arriue  aucune  fois  que  le  Médecine  ordonne  à 
quelqu'un  de  leurs  malades  de  fortir  du  bourg,  & 
d'aller  cabaner  dans  les  bois  ou  à  quelque  lieu  à  l'ef- 
cartj  pour  luy  aller  là  obferuer  fes  diaboliques  inuen- 
tions,  ne  voulans  eftre  veu  de  perfonne  en  de  0  eitran- 
ges  &  ri-  Il  dicules  cérémonies,  mais  cela  ne  s'obferue  670 
ordinairement  qu'à  ceux  qui  font  entachez  de  mala- 
die falle  ou  dangereufe,  lefquels  on  contraint  de  fe 
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fepaier  des  autres  peur  de  les  infeder  &  d'aller  caba- 
ner  au  loin  iufques  à  entière  guerifon,  qui  e(l  une 
couftume  louable  &  qui  deuroit  eftre  pratiquée  par 
tout,  pour  fes  inconueniens  qui  arriuent  tous  les 
iours  par  la  fréquentations  *  de  perfonnes  mal  nettes, 
plus  fréquentes  icy  que  là,  oîi  les  François  iemblent 
auoir  des-ia  mis  quelque  mauuaife  racine,  car  qu'elle 
y  fuft  auparauant  ie  n'en  ay  rien  fçeu,  ny  appris  de 
perfonne. 

le  me  promenois  un  iour  feul,  dans  les  bois  de  la 
petite  Nation  des  Quiennontateronons  pour  chercher 
quelque  *  petits  fruids  à  manger,  comme  i'apperceu 
un  peu  de  fumée  au  trauers  les  bois,  qui  me  donna  la 
curiofité  de  vouloir  fçauoir  que  c'eftoit,  i'aduançay 
donc  &  tiray  celle  part,  oii  ie  trouuay  une  cabane 
faide  en  façon  d'une  tour  ronde,  ayant  au  faifte  un 
trou  ou  foufpiral  par  oîi  fortoit  la  fumée  :  non  con- 
tent, i'ouuris  doucement  la  petite  porte  pour  voir  qui 
eftoit  là  dedans,  &  trouvay  un  homme  feul,  eftendu 
de  fon  long  fur  la  platte  terre,  enueloppé  dans  une 
méfchante  couuerture  de  peau,  auprès  d'un  petit  feu. 
le  m'informay  de  luy  de  la  caufe  de  fon  esloigne- 
ment  du  village,  &  pourquoy  il  fe  deuilloit;  il  allon- 
gea fon  bras  fur  luy  &  me  dit  moitié  en  Huron  & 
moitié  en  Algoumequin  que  c'eftoit  pour  un  mal  qu'il 
671  auoit  aux  par- ||  ties  naturelles,  qui  le  tourmentoit 
fort,  &  duquel  il  n'efperoit  que  la  mort,  &  que  pour 
de  femblable  *  maladies  ils  auoient  accouftumé  en- 
tr'eux,  de  fe  feparer  &  esloigner  du  commun,  ceux 
qui  en  eftoient  entachez,  peur  de  gafter  les  autres  par  la 
fréquentation,  &  neantmoins  qu'on  luy  apportoit  fes 
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petites  neceiïîtez  &  partie  de  ce  qui  luy  faiibit  befoin 
Tes  parens  &  amis  ne  pouuans  pas  dauantage  pour 
lors,  à  caufe  de  leur  pauvreté  &  que  plufieurs  d*iceux     * 
eftoient  morts  de  faim  l'Hiuer  palTé.  l'auois  beau- 
coup de  compaflîon  pour  luy;  mais  cela  ne  lui  fer- 
uoit  que  d'un  peu  dediuertiflement  &  deconfolation 
en  ce  petit  efpace  de  temps  que  ie  fus  auprès  de  luy; 
car  de  luy  donner  quelque  nourriture  ou  rafraifchifle- 
ment,  il  eftoit  hors  de  mon  pouuoir,  puis  que  i'eftois 
moy  mefme  à  demy  mort  de  faim  &  tellement  necef- 
fiteux,  que  ie  cherchois  par  tout  dans  les  bois  quel- 
ques petits  fruits  pour  amortir  ma  faim  &  fortifier 
mon  eftomach  abbatu . 

l'ay  veu  au  pais  de  nos  Hurons  de  certains  mala- 
des, qui  fembloient  pluftoft  pofledez  du  malin  efprit 
ou  fols  tout  à  faid,  qu'affligez  de  maladie  naturelle, 
aufquels  il  prendra  bien  enuie  de  faire  dancer  toutes 
les  femmes  &  filles  enfemble,  auec  l'ordonnance  du 
Loki,  mais  ce  n'eft  pas  tout,  car  luy  &  le  médecin, 
accompagnez  de  quelqu'autre,  feront  des  fingeries  & 
des  coniurations,  &  fe  tourneront  tant  qu'ils  demeu- 
reront le  plus  fouuent  hors  d'eux  mefmes  :  puis  il 
paroift  tout  furieux,  les  yeux  eftincelans  &  effroya- 
bles, quelquefois  debout  &  ||  quelquefois  aflîs,  ainfi  672 
que  la  fantaifie  luy  en  prend  :  aulTitoft  une  quinte  luy 
reprendra,  &  fera  tout  du  pis,  renuerfera,  brifera  & 
iettera  tout  ce  qu'il  trouuera  en  chemin  auec  des  in- 
folences  nompareilles  *,  puis  fe  couche  où  il  s'endort 
quelque  efpace  de  temps,  &  fe  refueillant  en  furfaut 
r'entre  dans  fes  premières  furies,  lefquelles  fe  paffent 
par  le  fommeil  qui  luy  prend.  Apres  il  faift  fuerie 
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aucc  quelqu'un  de  fes  amis  qu'il  appelle.  D'où  il  ar- 
riuequequelqu'uns  deces  malades  fetrouuentgueris& 
les  autres  au  contraire  ioignent  la  maladie  du  corps 
auec  celle  de  l'efprit. 

Il  y  a  aufîi  des  femmes  qui  entrent  en  ces  hîpo- 
condres&  faillies  d'efprit,  mais  elles  ne  font  fi  info- 
lentes  que  les  hommes, qui  font  d'ordinaire  plustem- 
peftatifs  :  elles  marchent  à  quatre  pattes  comme  bef- 
tes,  &  font  mille  grimafles  &  geftes  de  perfonnes  in- 
fenfées  &  allienées  de  leur  efprit  :  ce  que  voyant  le 
Magicien  il  commence  à  chanter,  puis  auec  quelque 
mine  la  foutîleraj  lui  ordonnant  certaine  eauë  à  boi- 
re, &  qu'auffitoft  elle  faite  un  feflin,  foit  de  chair 
ou  de  poilTon,  qu'il  faut  trouuer,  encore  qu'il  foit  ra- 
re, neantmoins  il  eft  auflitoft  preft. 

Le  banquet  lîny,  chacun  s'en  retourne  en  fa  mai- 
fon,  iufques  à  une  autrefois  qu'il  la  reuiendra  voir, 
la  foufflera,  &  chantera  derechef,  auec  plufieurs  au- 
tres à  ce  appeliez,  &  lui  ordonnera  encore  3.  ou  4. 
feftins  tout  de  fuite,  &  s'il  luy  vient  en  fantaifie  com- 
mendera  des  mafcarades,  &  qu'ainfi  accommodez  ils 
668  aillent  ||  chanter  prés  du  lict  delà  malade, puis  courir 
les  rues  pendant  que  le  feftin  fe  prépare,  auquel  ils  re- 
uiennent,  mais  fouuent  bien  las  &  affamez. 

l'ai  efté  quelquefois  curieux  d'entrer  au  lieu  où  l'on 
chantoit  les  malades,  pour  en  voir  toutes  les  cérémo- 
nies; rtiais  les  Saunages  n'en  eftoient  pas  trop  con- 
tées, &  m'y  fouffroient  auec  peine  pour  ce  qu'ils  ne 
veulent  point  eftre  veus  ci  femblables  allions.  Ils 
rendent  auflî  le  lieu  où  cela  fe  faié!:,  le  plus  obfcur  & 
ténébreux  qu'ils  peuuent,  &  bouchent  toutes  les  ou- 
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uertures  qui  peuuent  donner  quelque  lumiôre^  &  ne 
lailTent  entrer  là  dedans  que  ceux  qui  y  font  neccflai- 
res  &  appeliez. 

Pendant  qu'on  chante  il  y  a  des  pierres  qui  rou- 
gilTent  au  feUj  lefquelles  le  médecin  empoigne  &  ma- 
nie entre  fes  mains,  puis  mafche  des  charbons  ar- 
dens,  fai(5l  le  démon  defchaifné,  &  de  fes  mains  li  ef- 
chauffées,  frotte  &  fouffle  auec  un  fifflement  qu'il 
faid  bruire  entre  fes  dents,  les  parties  dolentes  du  pa- 
tient, ou  crache  fur  le  mal  de  fon  charbon  mafché. 
Cette  dernière  cérémonie  des  pierres  &  du  charbon 
ne  s'obferue  pas  à  tous  indifféremment,  mais  à  des 
particuliers  félon  l'ordre  du  médecin,  qui  n'oublie 
iamais  la  tortue  au  païs  de  nos  Hurons,  ny  entre  nos 
Montagnais  le  petit  tambour  de  bafque,  que  les  Pi- 
rotois  portent  allans  voir  leurs  malades,  auec  le  refte 
de  leur  boutique  &  petits  agifios. 

Lorfque  tous  les  remèdes  humains  n'ont  de  rien 
feruy,  ny  les  inuentions  ordinaires  de  ||  nos  Sauua-  674 
ges,  ils  tiennent  confeil,  auquel  ils  ordonnent  la  cé- 
rémonie qu'ils  appellent,  Lonouoyroya,  qui  eft  l'in- 
uention  principale  &  le  moyen  plus  excellent  (à  ce 
qu'ils  difent)  pour  chafler  les  diables  &  malins  ef- 
prits  de  leurs  bourgs  &  villages,  qui  leur  caufent  & 
procurent  toutes  les  maladies  &  infirmitez  qu''!*^  en- 
durent &  fouffrent  au  corps  &  en  l'efprit. 

Le  iour  de  la  fefte  eftant  affigné,  ils  en  commen- 
cent la  cérémonie  dés  l'apres  fouper  du  foir  précè- 
dent, mais  auec  des  furies,  des  fracas  &  des  tinta- 
marres ù  grandsqu'ils  femblent  un  fabat  de  démons, 
car  les  hommes  brifent,  renuerfent  &  iettent  tout  ce 
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qu'ils  rencontrent  en  leur  chemin,  de  forte  que  les 
femmes  font  en  ce  temps-là  fort  occupées  à  ferrer  & 
mettre  de  cofté  tout  ce  qu'elles  ne  veulent  point  per- 
dre. Ils  iettent  le  feux  ik.  tizons  allumez  par  les  rues, 
crient,  chantent,  hurlent  &  courent  toute  la  nui£l 
par  le  village  &  autour  des  murailles  ou  paîlifTades 
comme  fols  &  infenfez. 

Apres  que  le  fabat  a  eflé  bien  démené  ils  s'arreOent 
un  peu  à  la  première  penfée  qui  leur  vient  en  efprit 
de  quelque  chofe  qui  leur  faid  befoin^  fans  en  parler 
à  perfonne,  puis  le  matin  venu  ils  vont  de  cabane  en 
cabane,  &  de  feu  en  feu,  &  s'arreflent  à  chacun  un 
petit  efpace  de  temps,  chantans  doucement  les  louan- 
ges de  ceux  qui  leur  donnent  quelque  chofe,  difans  : 
un  tel  m'adonne  cecy,  un  tel  m'a  donne  cela,  &  au- 
tres femblables  complimens,  qui  obligent  les  autres 
meinages  de  leur  donner  quelque  chofe,  qui  un  couf- 
675  teau,  qui  un  petunoir,  un  ||  chien,  une  peau,  un  ca- 
not ou  autre  chofe  qu'ils  acceptent  de  bonne  volonté 
fans  autre  cérémonie,  &  continuent  de  recevoir  par- 
tout, iufques  à  ce  que  par  rencontre  on  leur  donne  la 
chofe  qu'ils  auoient  fongée,  &  pour  lors  la  receuant 
ils  font  un  grand  cry  &  s'encourent  hors  de  la  caba- 
ne ioyeux  &  contens  d'auoir  rencontré  leur  fonge, 
pendant  que  ceux  qui  y  refient  crient  l'acclamation 
ordinaire  hé,  é,  é,  é,  é,  &  ce  prefent  eft  pour  luy  & 
l'augure  qu'il  ne  doit  pas  fitoft  mourir;  mais  pour  les 
autres  chofes  qui  ne  font  point  de  fonfongeillesdoit 
rendre  après  la  fefleà  ceux  qui  les  luy  ont  baillées. 

Il  s'y  coule  neantmoins  quelquefois  de  la  tromperie, 
car  tel  retiendra  une  pièce  qu'il  dira  auoir  fongée,  qui 
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n'y  aura  pas  penfé,  comme  il  arriua  à  un  François 
nommé  Mathieu  ^  lequel  ayant  donné  à  un  ieune 
Sauuage  une  chaifne  de  raHades^  penfant  qu'elle  luy 
deuft  eftre  rendtie,  l'autre  luy  dit  qu'elle  eftoit  fon 
fonge  &  fut  pour  luy,  bien  qu'on  aye  après  fceu  fa 
fourbe  &  tromperie. 

Cède  fefte  dure  ordinairement  trois  iours  entiers, 
&  ceux  qui  pendant  ce  temps-là  n'ont  pu  trouuer  ce 
qu'ils  avoient  fongé,  s'en  affligent  &  tourmentent  & 
s'eOiment  miférables^  comme  des  gens  qui  doiuent 
bien  tort  mourir.  l'y  ay  veu  des  femmes  aufli  bien 
que  des  hommes,  porter  à  quatre  une  grande  peau 
d'Eslan  chargée  de  mille  beatilles  Si  de  prefens.  Il  y 
a  mefmes  des  pauures  malades  qui  s'y  font  porter, 
fous  l'efperance  d'y  trou-  ||  uer  leur  fonge  &  leur  gue-  676 
rifonj  &  neantmoins  ils  ne  remportent  qu'une  laffi- 
tude  &  un  rompement  de  teOe,  qui  les  conduit  fou- 
uent  de  la  fefte  au  tombeau. 

Je  n'ay  rien  remarqué  de  particulier  aux  Canadiens 
qui  ne  puiHe  conuenir  aux  remèdes  de  nos  Hurons, 
car  û  les  Médecins  des  uns  font  bien  impertinens  & 
fuperftitieuxj  les  Pirotois  des  autres  font  auffî  peu  fa- 
ges  &  expérimentez  en  leur  art.  Ce  petit  Sau  lagequi 
mourut  fur  mer  à  fon  retour  de  France  dans  le  mef- 
me  vaifleau  des  PP.  Gallerant  &  Piat  qui  le  baptize- 
rent,  fift  bien  contre  la  maxime  de  leurs  médecins  en 
mangeant  toufiours  pour  fauuer  fa  vie,  car  ils  font 
faire  à  leurs  malades  des  diettes  nompareilles,  *  &  ne 
trouuent  pas  bon  qu'on  les  importune  de  manger 
beaucoup^  difans  qu'edans  malades  ils  ne  peuuent 
auoir  d'appétit,  &  par  confequent  qu'ils  ne  doiuent 
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pas  manger  ou  fort  peu,  pour  n'incommoder  leur  ef- 
tomach. 

Ils  foufflent  leurs  malades  comme  nos  Hurons,  leur 
faifant  fouuent  à  croire  *  que  c'eft  par  cefte  partie-là 
qu'ils  tireront  leur  mal,  &  pour  mieux  faire  leur  ieu 
ils  leur  difent  que  c'eft  un  homme  d'une  nation  ef- 
trangere  qui  leur  a  donné  ce  mal-là,  où  il  s'eft  formé 
une  petite  pierre  qui  leur  caufe  la  douleur,  &  comme 
bon  *  charlatans  en  ayans  pris  une  petite  dans  la  bou- 
che, après  auoir  bien  foufflé  la  partie  dolente  ou  au- 
tre part,  ils  la  fortent  de  la  bouche  &  leur  difans  que 
c'eft  celle  qui  leur  faifoit  douleur,  ce  que  les  malades 
5-y  croyent  &  ||  s'en  tiennent  foulagez,  mais  c'eft  dans 
l'imagination. 

Ils  ufent  auflî  quelquefois  de  vrays  remèdes,  com- 
me de  décodions  d'herbes  &  d'efcorces  qui  leur  fer- 
uent  grandement,  &  en  reuffit  de  bonnes  cures  qui 
mettent  en  crédit  leurs  charlataneries,  autrement  on 
auroit  bientoft  decouuert  leur  *  piperies  auffi  bien 
faides  que  celles  de  quelques  mnicieux  Chirurgiens, 
dont  i'ay  expérimenté  une  fois  en  une  playe  qu'on 
m'entretint  l'efpace  de  fix  fepmaines  fans  amende- 
ment, qui  fe  guérit  après  en  trois  ioiïrs  fans  aucun 
onguent,  peut  eftre  neantmoins  que  celuy  qui  me 
traiéloit  n'en  fçauoitpas  d'auantage,  &que  iele  dois 
excufer,  mais  toufiours  eft-ce  une  grande  faute  d'em- 
ployer des  ignorans. 

Il  y  eut  un  iour  un  Saunage  appelé  Neogabinat, 
lequel  auec  quelque  *  autres  Saunages  de  fes  amis, 
ayans  beu  auec  excès  d'une  eau-de-vie  qu'ils  auoient 
trai6tée  des  François  pour  de  la  chair  d'Eslan,  eftans 
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tous  bien  enyurez  &  de  repos  prés  d'un  grand  feu 
dans  leurs  cabanes,  quelqu'uns  d'eux  demandèrent  à 
Neogabinat  s'il  vouloit  lutter  &  efprouuer  fes  forces, 
lequel  ayant  refpondu  que  non  &  perfifté  à  ce  refus, 
ils  luy  dirent  qu'ils  le  coucheroient  donc  au  trauers  du 
feu,  &  n'y  manquèrent  pas,  car  les  uns  le  prirent  par 
les  pieds  &  les  autres  par  la  tede  &  le  couchèrent 
tout  au  trauers  des  charbons  tout  nud  qu'il  eftoit,  & 
y  demeura  ||  courageufement  autant  long-temps  qu'il  678 
fallut  pour  donner  loifir  aux  femmes  de  l'en  reti- 
rer, autrement  il  s'y  fuft  laiffé  brusler  &  confommer 
comme  un  homme  mort,  car  il  ne  fretilloit  point, 
non  tant  à  caufe  du  vin  que  de  fon  courage  qu'il  vou- 
loit faire  paroiftre  en  ce  tourment.  Elles  ne  le  purent 
neantmoins  fi  promptement  ofter  de  deffus  les  char- 
bons ardanSj  qu'ils  auoientesbrafillés exprés, comme 
un  li6l  d'honneur,  qu'il  n'en  demeurât  tout  rofty  de- 
puis la  telle  iufques  à  la  plante  des  pieds,  de  manière 
qu'il  luy  fallut  ofter  les  charbons  qui  luy  tenoient 
partout  à  la  chair,  dont  il  fut  fort  malade  &  en  danger 
de  mort,  ce  qui  luy  donna  l'enuie  d'enuoyer  en  nof- 
tre  Conuent  prier  qu'on  le  vint  baptifer,  mais  il  fut 
fi  admirablement  bien  fecouru  qu'au  bout  de  dix 
iours  il  commença  de  fe  leuer,  &  nous  aller  vifiter 
iufques  chez  nous,  où  il  monftra  à  nos  Religieux  ce 
de  quoy  il  s'eftoit  fcruy  pour  fe  guérir,  qu'eftoit  la  fé- 
conde efcorce  d'un  arbre  appelle  pruche,  efpece  de  fa- 
pin,  laquelle  ces  gens  luy  faifoient  bouillir  &.  de  la 
deco6lion  ils  l'en  lauoient  continuellement,  ce  qui  le 
rendit  fain  &  gaillard  en  moins  de  trois  fepmaines. 
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Pourquoi  les  Saunages  errants  tuent  aucune/ois 
de  leurs  par  ens  trop  vieux  ou  malades.  D'un  Fran- 
çois qu'ils  voulurent  affommer,  &  de  la  cruauté 
de  deux  femmes  Canadiennes  qui  mangèrent 
leurs  marys. 

Chapitre  XXXXIII. 


Les  vieillards  décrépis  &  perfonnes  malades  dans 
l'extrémité  entre  les  peuples  errants,  font  en  cela  plus 
miferables  que  ceux  des  nations  fedentaires^  que  ne 
pouuans  plus  fuiure  les  autres,  ny  eux  moyen  de 
les  nourrir  &  aflifter,  fi  les  malades  le  trouuent  bon 
leurs  parens  les  tuent  aufïi  librement  comme  on  pour- 
roit  faire  icy  un  mouton,  encores  penfent-ils  en  cela 
leur  rendre  de  grands  fervices,  puis  qu'eftans  dans 
ri mpui fiance  de  les  pouuoir  fuiure  &  eux  de  les  af- 
filier, il  faudroit  qu'ils  mouruflent  miferablement  par 
les  champs,  qui  elt  neantmoins  une  grande  cruauté, 
&  qui  furpafle  celle  des  befle  bruttes,  defquelles  on 
ne  lit  point  qu'elles  faflent  le  mefme  enuers  leurs  pe- 
tits. 

Le  Truchement  des  Honqueronons  me  dit  un  iour 
que  comme  ils  furent  un  long-temps  pendant  l'Hyuer 
680  fans  auoir  de  quoy  ||  manger  autre  chofe  que  du  pe- 
tun  &  quelque  efcorce  d'un  certain  arbre  que  les  Mon- 
tagnais  nomment  Michian .  iefquels  ils  fendent  au 
Printemps  pour  en  tirer  un  fuc  doux  comme  du 
miel,  mais  en  fort  petite  quantité,  autrement  cet  ar- 
bre ne  fe  pourroit  affez  efiimer.  le  n'ay  point  goufté 
de  cette  liqueur  comme  i'ay  fai6l  de  celle  du  fouteau, 
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mais  la  croye  très-bonne  au  gouft,  de  l'efcorce  de  la- 
quelle i'ai  mangé  parmy  nos  Hurons,  bien  que  fort 
peu  fouuent  &  pluftoft  par  curiofité  que  par  necefïité, 
d'autant  qu'ayant  autre  chofe  à  difner  ils  laiflent  cette 
viande-là  pour  les  plus  neceffîteux  Canadiens,  qui 
manquent  fouuent  de  toute  autre  chofe.  Ce  pauure 
garçon  me  dit  donc  qu'il  penfa  eftre  au  mourir  de  ce 
ieufne  trop  eftroit,  &  que  les  Sauuages  plus  robuftes 
le  voyant  en  ceft  eftat,  touchez  decompaffion,  le  priè- 
rent qu'il  agréa  qu'on  Tacheuaft  de  faire  mourir,  pour 
le  deliurer  des  peines  &  langueurs  dont  il  eftoit  ab- 
battUj  puisqu'auffi  bien  faudroit-il  qu'il  mourut  mi- 
ferablement  par  les  champs,  ne  les  pouuans  plus 
fuiure  ny  eux  l'aflifter  n'ayans  pas  de  quoy;  mais  il 
fut  d'aduis  que  l'on  ne  touchaft  point  à  fa  vie ,  &  qu'il 
valoit  mieux  languir  &  efperer  en  noftre  Seigneur, 
que  de  mourir  comme  une  befte  qui  ne  fe  confie  point 
en  Dieu,  auflî  auoit-il  raifon  :  car  à  quelques  iours 
de  là,  ils  prindrent  trois  Ours,  qui  les  remirent  tous 
fur  pieds  &  en  leurs  premières  force^î  npres  auoir 
eflé  14.  ou  quinze  iours  en  ieufues  conanuels,  fans 
prendre  autre  nourriture  que  la  fumée  ||  du  petun,  & 
quelque  efcorce  d'arbre,  qui  eftoit  quelque  chofe  de 
plus  que  ne  fouloit  prendre  un  ceitain  Gentilhomme 
Vénitien,  lequel  ayant  receu  quelque  defplaifir,  fe 
mit  au  liél  en  refolution  de  ne  manger  point  ;  &  de 
fai£l,  quelque  remonftrance  qu'on  luy  pu  faire,  il  de- 
meura (au  grand  eftonnementd'un  chacun)  63.  iours 
fans  prendre  autre  chofe  que  de  l'eau  du  puits  de 
Sain£l-Marc,  au  bout  defquels  il  deceda  en  crachant 
&  urinant  du  fang. 
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Il  me  femble  auoir  appris  que  l'Efcriture  Sain£le 
ne  fait  mention  que  d'un  feul  enfant  mangé  en  leru- 
falem  par  fes  propres  parens,  au  temps  de  la  famine, 
qui  fut  très-grande  durant  le  fiege  des  Romains;  mais 
voicy  une  hiftoire  bien  plus  eftrange  arriuée  en  Ca- 
nada enuiron  l'an  1626.  ou  27.  de  deux  femmes  Ca- 
nadiennes qui  mangèrent  leur  *  marys,  le  père  &  le 
fils,  dont  on  eut  beaucoup  de  regret  à  l'habitation, 
t?.nt  pour  leur  malheureufe  fin,  que  pour  la  bonne 
affection  qu'ils  auoient  toufiours  eue  pour  les  Fran- 
çois, qui  les  aymoient  auffi  réciproquement.  L'un 
eftoit  un  bon  vieillard  de  80.  an?',  ou  enuiron,  appelle 
Ouftachecoucou,  autrement  nommé  par  les  François, 
le  grand  oncle  du  Père  Iofeph,ainfi  appelle  pour  auoir 
pafle  un  Hyuerauec  luy  dans  les  bois.  L'autre  eftoit 
ion  fils  aifné,  aagé  de  quelque  trente  ans  ou  enuiron, 
eftimé  l'un  des  meilleurs  chaffeurs  de  fa  Nation,  def- 
quels  ie  vay  vous  déclarer  fuccindement  comme  le 
malheur  de  ||  leur  mort  arriua. 

Apres  la  pefche  de  l'anguille  qu'on  a  accouftumc 
de  faire  tous  les  ans  enuiron  le  mois  d'Odobre,  le  bon 
vieillard  Ouftachecoucou,  preuoyant  à  la  necefïité  fu- 
ture, en  penfoit  ferrer  quelque  quantité  de  pacquets 
boiicannés  dans  noftre  Conuent  pour  leur  feruir  au 
temps  de  la  neceffité,  &  des  bafles  neiges  (pendant 
lefquelleson  ne  peut  attraper  l'eslan,  ny  le  cerf),  mais 
fa  femme  un  peu  trop  accariate,  n'y  voulut  iamais 
confentir,  car  elles  ont  un  tel  pouuoir  fur  leurs  ma- 
rys,  qu'il  femble  que  les  hommes  ne  peuuent  délibé- 
rer fans  elles,  &falli'iCluy  obeyr  comme  à  la  maiftref- 
fe,  ils  les  furent  donc  cacher  dans  les  bois  au  delà  du 
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fleuue  du  cofté  du  Sud,  &  après  s'en  allèrent  dans  les 
terreSjVers  le  Nord^  enuiron  25.  lieues  de  nottre  Con- 
uent,  chargez  du  refte  de  leurs  viures,  qui  ne  confif- 
toient  en  tout,  pour  dix  ou  douze  perfonncs  qii'ils 
eftoient,  qu'en  trois  petits  facs  de  bled  d'Inde,  &  fix 
ou  hui6l  pacquets  de  5o.  anguilles  chacun,  en  ayant 
laifîé  enuiron  autant  dans  leur  cache  ou  magafin^  de 
quoy  ils  fe  repentirent  bien  apres^  mais  tard_,  car  les 
neiges  eftant  trop  baH'es,  ils  ne  peurent  prendre  de 
belles,  &  tout  ce  qu'ils  auoient  porté  de  viures  eftant 
confommé,  il  fallut  prendre  nouueau  confeil  pourvi- 
ure  &  fe  tirer  de  mifere. 

Ils  refolurent  de  retourner  à  leur  magafin  pour 
auoir  de  la  prouifion,  mais  le  fleuue  eftoit  p  ur  lors 
tellement  em  barra  (Té  de  gla-  ||  ces  que  la  marée  faifoit  683 
debatre  &  s'entrechoquer,  qu'ils  ne  purent  iamais 
trouuer  paflage,  &  fallut  fe  refoudre  à  la  patience,  & 
à  un  ieufne  exa6le  de  hui6t  ou  dix  iours,  fans  pain, 
fans  viande,  &  fans  poiffons,  ce  qui  les  amaigrit  tel- 
lement qu'il  ne  leur  reftoit  plus  que  la  peau  collée  fur 
les  os,  car  d'aller  demander  des  viures  aux  François 
ils  n'oferent  peur  de  fe  rendre  importuns,  ou  crainte 
d'eftre  efconduits,  car  les  Montagnais  font  fi  fouuent 
en  neceffité,  qu'il  feroit  bien  difficile  de  leur  pouuoir 
toufiours  fatisfaire ,  c'eft  ce  qui  les  obligera  à  la  fin 
de  cultiuer  les  terres,  comme  faifoit  ce  bon  homme 
qui  auoit  recueilly  d'un  petit  defert  cinq  ou  fix  facs 
de  bltd  d'Inde,  la  mefme  année  que  nos  Religieux 
luy  eurent  appris  à  trauailler,  ce  qu'il  faifoit  auec 
tant  de  contentement  qu'il  feblafmoit  luy  mefme,  & 
ceux  de  fa  Nation,  de  icur  parefle,  &  du  peu  de  foin 
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qu'ils  ont  de  pouruoir  à  leur  viure  pour  la  neceflité. 
La  mère  &  la  bru  appellée  Oufcouche  (prefque  d'un 
mefme  aage)  auec  trois  ou  quatre  petits  enfansj  leur 
crioient  tous  les  iours  à  la  faim^  les  appellans  paref- 
feux  &  les  vouloient  contraindre  d'aller  quérir  des  vic- 
tuailles aux  François,  ou  chercher  de  la  belle  (c'eft 
leur  façon  de  parler  de  la  chaffe),  autrement  qu'elles 
mourroient  de  faim  auec  leurs  enfans.  Les  panures 
marys  ne  fçauoient  comment  les  contenter,  car  leurs 
ventres  n'auoieftt  point  d'aureilles  pour  leurs  rai- 
684  II  fons,  ny  de  patience  pour  endurer.  O  mon  Dieu, 
que  c'eft  une  furieufe  batterie  que  la  faim,  il  n'y  a  place 
qu'elle  n'emporte.  Ils  leur  repetoient  fouuentj  patien- 
tons encore  un  peu,  ir  neigera  peut  eftre  bientoft  & 
nous  tuerons  des  beftes  qui  nous  ralîafieront  tous 
fans  eftre  importuns  aux  François,  mais  cela  ne  leur 
donnoit  point  à  manger. 

Elles  refolurent  à  la  fin  de  manger  le  bon  vieillard 
fi  bientoft  il  n'apportoit  des  viures,  car  il  n'y  auoit 
plus  d'excufe  qui  les  puft  contenter.  Elles  choifirent 
donc  leur  temps,  &  prirent  fi  bien  leur  mefure  qu'elles 
exécutèrent  leur  malheureux  deflein,  un  matin  peu 
après  que  le  gendre  fut  forti  de  la  cabane  pour  la 
chafle,  car  ayant  pris  chacune  une  hache  en  main, 
elles  en  donnèrent  tant  de  coups  fur  la  tefte  du  pau- 
ure  bon  homme  couché  de  foii  long,  les  pieds  deuant 
le  feu  qu'il  en  mourut  fur  le  champ,  puis  le  mirent  en 
pièces,  &  en  firent  cuire  à  l'inftant  quelque*  mor- 
ceaux dans  la  chaudière  pour  s'en  raffafier,  &  cachè- 
rent le  refte  dans  la  neige  pour  le  manger  à  loifir.  O 
mon  DieU;  il  eft  vray  qu'en  defcriuant  cecy  i'ay  hor- 
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reur  d'y  penfer  feulement,  &  neantmoins  leur  rage 
&  leur  faim  ne  peut  eftre  aiTouuie  de  l'excez  d'une 
telle  cruauté  &  barbarie,  furieufe  au  delà  de  celles  des 
beftes  les  plus  f<»roces  &  carna(Tieres  de  l'Afrique. 
Elles  refolurent  encore  de  tuer  le  ieune  homme  à  fon 
retour,  crainte  qu'il  ne  vengeaft  fur  leur  vie  la  mort 
de  fon  père,  qui  ne  fe  pouuoit  ||  celer,  &  fe  libérer  de  685 
foupçon. 

11  faut  notter  que  ce  ieune  homme  eftant  forty  de 
la  cabane  pour  la  chaffe,  entendit  bien  frapper,  &  les 
cris  de  fon  père,  mais  il  ne  fe  fuft  iamais  imaginé  une 
telle  mefchanceté  de  fa  mère  &  de  fa  femme,  c'eft 
pourquoy  il  ne  retourna  point  pour  s'en  efclaircir, 
&  pourfuiuit  fon  chemin  iufques  à  la  rencontre  d'un 
chalfeur  Montagnais,  auquel  il  raconta  leur  extrême 
famine,  &  luy  demanda  s'il  n'auoit  point  veu  de 
piftes  de  beftes,  &  comme  l'autre  luy  eut  dit  que  non, 
&  qu'il  en  cherchoit  pour  eftre  luy  mefme  en  pareille 
neceffité:  le  te  prie,  luy  dit-il,  de  paffer  par  noftre  ca- 
bane, car  ie  crains  qu'il  foitarriué  quelque  accident  à 
mon  père,  Payant  ouy  crier  après  que  l'en  ay  efté  par- 
ty,  &  en  fuis  en  peine;  l'autre  luy  promit  d'y  aller, 
puis  fe  feparerent. 

Quelque  temps  après  noftre  pauure  ieune  homme 
rencontra  un  eslan  qu'il  tua,  &  l'ayant  efuentré,  il 
prift  le  cœur  &  les  inteftins  qu'il  porta  à  fa  cabane, 
après  auoir  caché  la  befte  dans  les  neiges  :  car  ils  ont 
accouftumé  de  les  porter,  &  quelquefois  la  langue  ou 
la  tefte,  pour  les  manger  promptement,  ou  pour  af- 
feiirer  que  l'animal  eft  à  bas. 

Ayant  chargé  fon  pacquet  fur  fon  dos,  il  s'en  reuint 
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à  la  maifon  &  en  approchant  il  fit  un  cry  félon  leur 
coufiume,  pour  aduertir  de  fa  uenuë,  puis  ayant  iaif- 
fé  fon  efpée  &  fes  raquettes  à  la  porte,  &  leué  la  cou- 

686  uerture  ||  de  peau  qui  fert  d'huys,  pour  entrer  en  fe 
courbant  bien  fort,  car  leurs  portes  font  fort  baffes, 
les  deux  femmes  eftoient  au  dedans  des  deux  codez, 
chacun  *  une  hache  en  main,  defquelles  elles  luy  def- 
chargerent  plufieurs  grands  coups  fur  la  tefte,  &  l'ef- 
tendirent  mort  fur  la  place  auant  que  d'auoir  apper- 
çeu  le  cœur  &  les  inteftins  de  la  befte  qu'il  auoit  tuée, 
ce  qui  leur  deuoit  eflre  une  grande  trifteffe,  car  telle 
bede  eftoit  feule  capable  de  les  tirer  tous  de  la  necef- 
fité,  au  lieu  que  leur  impatience  leui  tourna  à  mal.- 
heur,  elles  ne  laifferent  pourtant  de  manger  ce  corps 
meurtry,  elles  &  leurs  enfans,  leur  difans  quec'eftoit 
de  la  chair  d'un  ours  que  leur  père  auoit  tué. 

Deux  iours  après  le  Sauuage  qui  auoit  eu  charge 
du  fils  trefpafféde  fe  tranfporter  à  fa  cabane,  pour  fça- 
uoir  des  cris  de  fon  père,  y  arriua  chargé  d'un  mor- 
ceau d'eslan  qu'il  leur  apportoit,  mais  un  peu  trop 
tard,  car  il  y  auoit  efté  retardé  par  la  prife  de  la  befte 
qu'il  rencontra  fortuitement  en  fon  chemin,  laquelle 
ayant  tuée,  il  en  porta  quelque  morceau  en  fa  cabane 
&  renuoya  quérir  le  refte  par  les  femmes  auant  par- 
tir pour  fon  meffage. 

Or  comme  il  fut  entré  dans  la  cabane  des  meurtris, 
il  s'informa  des  enfans  qu'il  trouua  là  affis,  oU  eftoit 
leu  père  &  leur  m  jre  :  Pour  nos  papa,  dirent  les  en- 
fans,  nous  les  croyons  à  la  chafle,  &  nos  mères  cher- 
cher l'eslan  quMsont  tué,  lequel  neantmoins  elles  ne 

687  trouuerent  pas ,  à  caufe  des  grandes  j|  neiges  qui 
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cftoient  tombées  depuis  &couuert  partout  les  traces  & 
marques  de  raquettes.  Il  leur  demanda  de  plus,  de 
quoy  ils  auoient  vefcu  depuis  deux  iours  qu'il  auoit 
rencontré  leur  père  au  bois.  Ils  dirent  de  la  chaird'un 
ours  que  leur  grand  papa  leur  auoit  enuoyé,  &  qu'il 
ne  leur  en  reftoit  plus  guère  :  OU  eft  donc  ce  refte,car 
ie  ne  voy  rien  de  pendu  à  vos  perches,  leur  repartit 
cet  homme.  Lors  les  enfans  ne  fçachans  encore  le  mal- 
heur arriué  à  leur  père  (car  il  eft  croyable  qu'ils 
eftoient  abfens  lors  qu'ils  furent  tuez),luy  dirent  que 
leur  mère  auec  leur  grand  maman  l'auoient  caché  de- 
hors, &  luy  monftrerent  à  peu  près  l'endroit  que  le 
Sauuage  chercha,  &  l'ayant  trouué  &  fouillé  dans  la 
cache,  il  en  tira,  aulieu  de  la  patte  d'un  ours,  la  iam- 
be  d'un  homme;  bien  eftonné,  il  mit  derechef  lamain 
dans  le  trou,  d'où  il  tira  encore  deux  autres  iambes. 
Efmerueillé  au  poffible,  il  demanda  aux  enfans  que 
celavouloit  dire,  &  fi  on  auoit  là  tué  des  hommes.  Ils 
refpondirent  qu'ils  n'en  fçauoient  rien,  &  que  leurs 
mères  luy  rendroient  raifon  de  tout,  s'il  vouloit  at- 
tendre leur  retour,  comme  il  fit. 

Eftant  arriuées,  il  leur  demanda  ou*  eftoient  leurs 
marys,  elles  ne  fçachans  pas  encores  qu'il  euft  trouué 
la  cache,  luy  dirent  qu'elles  n'en  fçauoient  rien,  & 
qu'ils  pourroient  eftre  quelque  part  à  la  chaffe.  Vous 
mentez,  leur  répliqua  le  Montagnaia,  car  vous  les 
auez  tués,  &  mangé  la  chair  auec  vos  enfans  ||  ;  puis  688 
leur  montrant  une  des  iambes,  leur  dit:  Eft-ce  là  la 
iambe  d'un  Hiroquois  que  vous  auez  tué,  font-ils  ve- 
nus iufques  icy,non  ce  font  vos  marys  que  vous  auez 
meurtris  miferablement,  vous  eftes  des  mefchantes  et 


''i! 


li 


'nr' 


3      ; 
I 


î  •  ;:  I 


—   628   — 

ne  valez  rien.  Elles  bien  eftonnées  de  fe  vo'n  <i<ML'Ou- 
uertes,  ne  fceurent  que  répliquer,  car  leur  monftrant 
le  reftedej  corps  defquels  elles  auoient  premièrement 
mangé  les  teftes,  elles  ne  prirent  autre  excufe  pour  fe 
iuftifier  d'un  cas  fi  énorme^  finon  que  mourans  de 
faim  elles  auoient  efté  contraintes  de  les  tuer  pour 
viure,  elles  &  leurs  enfansj  puis  qu'ils  n'auoient  pas 
eu  foin  de  leur  chercher  à  manger.  Voylà  comme  on 
eft  mal  affeuré  auec  des  gens  affamez,  &  qui  n'efpe- 
,     rent  point  en  Dieu. 

Le  Montagnais  n'y  pouuant  apporter  autre  remède, 
ny  empefcher  que  la  chofe  ne  fuft  faite,  laiffa  là  fes 
deux  miferables  auec  leurs  enfans,  &  retourna  à  fa 
cabane  porter  fes  triftes  nouuelles,  &  partout  oU  il 
paffoit  il  en  aduertiÛbit  les  Sauuages,  deteflant  cet 
a£le  inhuniaÎA,  il  nous  en  donna  aulfî  aduis  quinze 
ou  feize  lour:-  après,  mais  nos  Religieux  l'auoient 
defia  fceu  par  le  petit  Nancogauachit ,  appelle  à  fon 
Baptefme  Louys.  Une  telle  nouuelle  attrifta  fort  nos 
Frères  pour  l'affeflion  qu'ils  auoient  à  ce  bon  Oufta- 
checoucou,  mais  d'ailleurs  le  procédé  du  petit  Louys 
en  fut  fort  agréable  &  plaifant,  car  venant  tout  efplo- 
ré  de  Kebec,  d'où  il  auoit  appris  cefte  fafcheufe  hif- 
689  toire  de  la  ||  mort  de  fon  parent,  demanda  aux  Reli- 
gieux où  eftoit  le  Père  lofeph.  Helas,dit-ilj  qu'il  fera 
fafché  de  la  trifte  nouuelle  que  ie  viens  d'apprendre  à 
Kebec,  tort,  tofl,  mon  frère,  dit-il  à  l'un  de  nos  Reli- 
gieux, ouurez-moy  promptement  la  porte  de  voftre 
chambre,  que  ie  voye  fi  Ouftachecoucou  eft  dans 
l'Enfer,  car  il  eft  mort  fans  eftre  baptifé.  C'eftoit  un 
grand  Jugement  en  taille-douce,  dans  l'Enfer  duquel 
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il  le  penfoit  trouuer  dépeint  auec  les  autres  damnez, 
car  nos  Religieux  auoient  accouftumé  de  leur  monf- 
trer  cette  Image  pour  leur  mieux  faire  comprendre 
les  fins  dernières  de  l'homme,  la  gloire  des  bienheu- 
reux, &  la  punition  des  mefchans.  En  vérité  les  Ima- 
ges dévotes  profitent  grandcm  ^n  ces  pays-là,  ils 
les  regardent  auec  admirai  ^fidercnt  auec 

attention,  &  comprennent  fa  ce  qu'on  leur 

enfeigne  par  le  moyen  d'icellet.  ii  y  jn  a  mefmes  de 
fi  fimples  qui  ont  cru  que  ces  Images  eftoient  viuan- 
tes,  les  apprehendoient,  &  nous  prioient  de  leur  par- 
ler, c'eftoient  les  Hures  oîi  ils  apprenoient  leurs  prin- 
cipales leçons,  mieux  qu'en  aucun  de  ceux  defquels 
ils  ne  failoient  que  conter  les  feuillets. 


Il  Comme  les  deux  femmes  qui  auoient  mangé  leurs  690 
maris  furent  condamnées  par  les  SauuageSy  Pune 
a  ejire  aJfommée^&  V  autre  d'ejire  bannie  ^laquelle 
en  fin  fut  enfeuelie  fous  les  glaces,  après  auoir 
bien  rodé  &  contrefait  lafurieufe. 

Chapitre  XLIV. 

Un  malheur  n'arriue  iamais  feul,  ny  un  péché  fans 
l'autre,  voyez-en  l'expérience  aux  mauuais^  ils  ne 
font  pas  fortis  d'un  crime  qu'ils  en  commettent  un 
aiitre.  Abijfus  abijfum  inuocat.  On  dit  de  noflre  ieune 
Sauuageffe  Oufcouche  qu'auant  de  tuer  fon  pere^  & 
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(on  mary,  elle  en  auoit  donné  aduts  à  un  iîen  frere^ 
auquel  elle  promit  deux  de  fes  enfans  pour  luy  feruir 
de  nourriture,  en  attendant  qu'il  eufl  pris  de  la  befte, 
c'eft  à  dire  de  la  venaifon^  &  qu'il  en  mangea  l'un,  & 
l'autre  reftaàla  mère.  le  ne  veux  pas  afleurer  que  la 
chofe  foit  vraye,  tant  y  a  que  les  Saunages  nous  l'ont 
afleuré:  &  ont  par  plufîeurs  fois  moullré  cet  inhu- 
main à  nos  Religieux^  leur  difans  :  Tenez  ^  voylàle 
frère  d'Oufcouche ,  qui  a  tué  &  mangé  fon  propre 
nepueu. 

691  II  C'eft  la  couftume  des  Saunages  Montagnais  de 
fe  rendre  vers  Kebec  au  renouueau  pour  traitter  auec 
les  François,  &  ordonner  des  chofes  neceflaires  à  leur 
Nation,  car  encore  qu'ils  viuent  prefque  fans  loy,  ils 
ont  encore  quelque  forme  de  luilice^  &de  gouuerne- 
ment  politique  entr'eux.  En  cette  afTemblée  leur  pre- 
mière expédition  fut  de  donner  fentence  contre  les 
deux  femmes  meurtrières^  non  à  l'eftourdy  &  par  pré- 
cipitation^ mais  après  auoir  meurement  conûderé 

'  l'importance  du  fait  &  bien  debatuës  les  raifons  de 
part  &  d'autre,  dont  la  faueur  emporta  neantmpins 
pour  la  plus  ieune  (c'eft  à  dire  que  la  corruption  fe 
glilTe  par  tout)^  car  deux  Capitaines  auec  plufieurs 
anciens,  ayans  conclu  à  la  mort  de  toutes  les  deux,  le 
troifiefme  Capitaine  nommé  Efrouachit,  ny*  voulut 
iamais  confentir  pour  la  dernière,  à  caufe  qu'elle 
auoit  autrefois  efpoufé  fon  frere^  &  fut  feulement 
bannie. 

L'exécution  neantmoins  en  eftoit  un  peu  difficile, 
car  comme  ils  n'ont  point  de  Miniftres  ordonnez  pour^ 
de  pareilles  a^iions^  il  falloit  trouuer  un  homme  affez 
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hardy  pour  l'entreprendre,  &  perfonne  ne  fe  prefen- 
toit^  aufli  font-ils  grande  difficulté  de  mettre  la  main 
fur  aucun  de  leur  Nation,  non  pas  mefmes  pour  Pof- 
fencer  tant  foit  peu,  &  encor  moins  fur  les  femmes  & 
petits  enfansj  qu'ils  fupportent  auec  patience  &  cha- 
rité. 

Il  A  la  fin  le  Capitaine  nommé  Mahiconatic,  ayant  692 
rehauffé  fa  voix  &  demandé  deuant  toute  l'aflemblée 
fi  quelqu'un  voudroit  fe  charger  de  la  punition  de  fes 
deux  femmes  (car  ils  ne  contraignent  perfonne  contre 
fon  fentiment),  alors  le  Saunage  Kenœmat^  fumom- 
mé  par  les  François  le  Camart^  homme  adroit  &  de 
bon  iugement^  s'offrit  publiquement  d'en  faire  l'exe- 
cutionj&d'y  aller  au  pluftoft  :  Car  qu'elle  *  apparence, 
difoit-il,  que  perfonnes  fi  mefchantes  demeurafient 
impunies  après  tant  de  cruauté;  il  ne  m'importe  que 
la  vieille  foit  ma  parente  ou  non^  ie  ne  la  recognois 
pluspour  telle,  fuffit  que  ie  fçay  qu'elle  a  tué  &  man- 
gé fon  fils  Sl  fon  mary,  &  ayant  efté  accepté  du  con- 
feil,  il  prit  congé  pour  fa  commiffion ,  &  pafla  par 
noftre  Conuent  pour  nous  en  donner  aduis. 

Le  bon  Père  lofeph  tafcha  bien,  mais  en  vain,  de 
le  difluader  de  faire  mourir  la  vieille,  fans  auoir  au 
préalable  fondé  fi  on  pourroit  la  rendre  Chrefiienne, 
mais  il  ne  fut  pofiible  de  l'y  combler,  &  dit  qu'elle  ne 
meritoit  pas  cette  grace-là^  &  qu'au  refie  nou?  auions 
bien  peu  d'efprit  (c'eft  leur  façon  de  reprimender)  de 
procurer  la  vie  à  celle  qui  auoit  donné  la  mort  à  de 
nos  meilleurs  amis,  &  que  les  autres  François  l'a- 
uoient  encouragé  de  s'en  promptement  deffaire,  afin 
qu'il  ne  fuil  plus  parlé  d'elle^  6c  là-deffus  fortit  de 
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noftre  Conuent,  fut  coucher  à  fa  cabane,  &  dés  le  len- 

693  demain  matin  fe  rendit  à  ||  celle  des  criminelles,  lef- 
quelles  il  trouua  fort  affligées ,  &  en  l'attente  de  la 
mort  qui  leur  auoit  efté  annoncée  fous  main  par  un 
de  leurs  amis^  pour  leur  donner  temps  de  s'euader. 

Mais  au  contraire  ces  pauures  femmes^  touchées 
d'un  defplaifir  extrême  de  leur  faute  palfée^  commen- 
cèrent à  s'efcrier^  difans  :  Helas^  à  quel  propos  nous 
enfuyr^  puis  que  nous  auons  mérité  la  mort^  en 
celle  de  nos  maris;  non  nous  attendrons  icy  comme 
coupables,  la  punition  de  nos  démérites,  &  comme 
criminelles,  laiufle  fentence  de  nos  Capitaines,  c'eft 
pourquoy  allez  en  paix,  &  nous  laiflez  icy  pleurer  nos 
infortunes,  puis  que  vous  ne  pouuez  faire  que  nos 
péchez  ne  foient  commis,  &  nous  rendre  de  coupa- 
bles innocentes.  Mourons  donc,  puifqu*il  faut  mou- 
rir ma  chère  fille^  difoit  la  vieille  à  fa  bru^  car  nous 
ne  pouuons  furuiure  nos  maris  qu'en  abomination, & 
deshonneur  de  tout  le  monde ,  i'ay  defiré  le  crime 
pour  raffaHer  ma  faim^  &  tu  as  fuiuy  mes  mauu- 
volontez^  i'en  fuis  la  plus  coupable^  &  tu  n'es  paë  in- 
nocente. O  mort  pourquoy  fouffre-tu  un  fi  long-temps 
de  fi  miferables  créatures  fur  la  terre,  o\l>nous  cette 
vie,  ô  mortj  qui  nous  fait  rougir  deuant  le  refte  des 
créatures,  car  pour  moy  ie  fuis  laflee  de  viure,  & 
mourray  de  trifteffe,  fi  la  vie  par  la  violence  ne  m'eft 
bientoft  oftée. 

694  II  Comme  la  vieille  acheuoit  fes  trilles  difcours^ 
aufquels  refpondoient  d'un  mefme  ton  ceux  dé  la 
ieune  aufli  affligée  qu'elle ,  arriua  Kenœmatj  chargé 
de  leur  condamnation,  bien  refolu  de  la  mettre  eq 
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effets  comme  il  fit  après  les  y  auoir  difpofées  &  pru- 
demment préparées.  Il  entra  donc  dans  la  cabane  fans 
frapper  à  la  porte,  car  ils  n'ont  pas  accouftumé  d'y 
frapper  en  entrant  non  plus  qu'au  pays  des  Hurons, 
&  fe  fcifent  là  fans  faluer,  ny  dire  mot,  finon  quel- 
quefois le  hO)  hoj  ho^  qui  eft  tout  leur  plus  grand 
compliment. 

Eilant  aflis,  il  demanda  à  manger,  difantqu^il  auoit 
une  grand'faim^  lors  la  vieille  fe  mit  en  deuoir  de  luy 
en  difpofer  promptement  auec  la  chair  d'eslan  qu'elle 
mit  cuire  dans  une  chaudière  fur  le  feu.  Comment^ 
dit-ilj  tu  me  veux  donc  faire  feilin  (car  ils  appellent 
feftin  tous  les  repas  oii  il  y  a  un  peu  de  bonne  chère). 
Eft-ce  point  encore  de  la  chair  de  ton  mary,  ou  de 
ton  fils,  font-ce  là  des  relies  de  ta  cruauté.  A  quoy 
ces  panures  femmes  ne  refpondirent  autre  chofe^  fi- 
non nous  ne  vallons  rien  &  auons  bien  mérité  la 
mort,  ce  qu'elles  dirent  auec  tant  de  regrets,  de  lar- 
mes &  de  foufpirs,  comme  perfonnes  qui  fe  voyoient 
prochaines  de  la  mort^  &  de  celuy  qui  la  leur  deuoit 
donner^  qu'il  fut  iuftement  efmeu  &  contrain£l  de 
diflimuler  un  peu  auec  elles,  &  les  prier  de  ne  pleurer 
plusj  &  d'oublier  tout  le  paHié^  ||  &  prenant  du  petun  695 
dans  fon  petit  fac,  leur  en  prefenta  à  petuner^  mais 
elles  le  refuferent  difant  :  L'amertume  de  nos  ames& 
les  relTentimens  de  nos  fautes  paiîées^  nous  a  ofté 
l'enuie  &  la  force  de  pouuoir  petuner^  plufioft  fais- 
nous  promptement  mourir  puis  que  tu  es  venu  à  ce 
delTein^  car  nous  ne  faifons  que  languir  &  allonger 
noftre  martyre.  Ce  que  voyant^  &  qu'il  ne  pouuoit 
les  appaifer,  ny  ne  vouloient  auoir  part  au  feftin  qui 
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fe  préparait ,  il  leua  alors  le  mafque  &  leur  dit  qu'en 
effet  elles  ne  valloient  rien,  &  meritoient  la  mort^& 
s'adreflant  à  Oufcouche  la  première^  il  luy  dit  :  Les 
Capitaines  t'ont  condamnée  de  fortirdela  Nation,  & 
de  t'en  aller  ailleurs  où  tu  pourras  auec  ton  enfant^ 
tous  auoient  oppiné  à  ta  mort^ comme  mefchante^mais 
ton  beau  frère  a  prié  pour  ta  vie^  par  quoy  remercie- 
l'en  à  la  première  rencontre^  &  ne  fais  plus  eftat  de 
nous  voir^  ny  nous^  ny  les  Algoumequins^  auec  lef- 
quels  nous  auons  alliance. 

Apres  fe  tournant  vers  l'autre^  il  luy  dit  :  Et  toy 
vieille  qui  deuois  auoir  plus  de  vertu  que  ta  bru^  tu 
mourras  de  la  mefme  mort  de  ton  mary  &  de  ton  fils, 
puis  leuant  fa  hache  il  luy  en  defchargea  un  fi  grand 
coup  fur  la  telle,  qu'il  l'eftendit  morte  fur  la  place,  & 
luy  ayant  couppé  le  col,  il  emporta  la  telle  aux  Ca- 
pitaines après  auoir  felliné  de  la  viande  que  la  vieille 
auoit  mife  fur  le  feu. 

Il  Oufcouche  qui  deuoit  élire  adoucie  par  la  grâce 
qu'on  luy  auoit  faite,  en  deuint  au  contraire  plus  in- 
folente  &  furieufe,  car  rodant  les  bois,  elle  lailTa  pre- 
mièrement fon  enfant  à  la  première  cabane  qu'elle 
rencontra,  puis  leur  dit:  Sçachez  que  ie  ne  mourray 
iamais  que  ie  n'aye  encore  mangé  des  hommes,  &  des 
enfans,  &  par  tout  oCi  i'en  trouueray  ie  les  aflbmme- 
ray^  &  en  feray  curée.  Ce  qui  donna  une  telle  efpou- 
uente  à  tous  les  Saunages,  qu'on  la  redoutoit  par- 
tout, comme  une  furieufe  lyonne  qui  a  perdu  fes  pe- 
tits. Si  quelqu'un  la  rencontroit  par  les  bois,  il  s'en 
dellournoit,  car  un  feul  ne  l'eull  ofé  aborder.  Ils  di- 
foient  qu'elle  auoit  le  diable  au  corps,  &  qu'elle  elloit 
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plus  forte  que  cent  hommes,  pourquoy  tous  tiroient 
de  long  peur  de  la  rencontrer. 

Enuiron  le  mois  de  Juillet  de  la  mefme  année,  il 
prit  enuie  à  noftre  F.  Geruais  d'aller  par  canot  au  lac 
de  la  riuierede  S.  Charles  auec  Neogaemai,  afin  de 
voir  fi  la  difficulté  du  chemin  en  efioit  fi  grande  que 
les  Saunages  nous  depeignoient^  car  iamais  aucun 
François  n'y  auoit  efté  que  fur  les  neiges  ou  fur  les 
glaces  pendant  l'Hyuer.  Ayant  donc  paflé  unze  ou 
douze  fauts,  dont  aucuns  font  affez  difficiles,  non  pas 
neantmoins  à  l'égal  de  ceux  des  Hurons,  qui  font  ef- 
pouuentables  &  dangereux  au  delà  de  la  penfée  de 
ceux  qui  n'ypnt  pas  efté^  ils  fecabanerent  furie  bord 
de  la  riuiere^  en  un  lieu  que  les  Sar.uages  ||  appellent  697 
le  Capatagan^  d'où  il  faut  quitter  la  riuiere  &  aller 
par  dans  les  terres  enuiron,  trois  lieues  de  chemin 
chargé  de  fon  équipage. 

Or  pendant  le  iour  chemin  faifant^  ils  auoient  ren» 
contré  la  trace  de  quelque  perfonne  nouuellement 
paffée  par  là^  ce  qui  donna  une  telle  efpouuente  au 
pauure  Neogaemai  qu'il  n'en  pu  dormir  toute  la  nui£t 
&  fut  toufiours  au  guet  pendant  que  les  autres  dor- 
moient,  craignant  à  toute  heure  de  voir  Oufcouche 
à  fes  efpaules,  &  ne  voulut  permettre  qu'on  fift  du  feu 
pour  le  fouper^  car  comme  ilcroyoit  qu'elle  euft  palTé 
par  là^  il  alleguoit  qu'elle  fentiroit  la  fumée  du  feu, 
qui  luy  feroit  defcouvrir  leur  gifte  &  les  aflbmmeroit 
tous  en  dormant.  Il  fallut  donc  patienter  de  fon  hu- 
meur, fe  contenter  d'un  petit  morceau  de  pain  fec^& 
fe  coucher  au  pied  d'un  arbre ,  iufques  au  lendemain 
matin  qu'ils  continuèrent  leur  chemin  vers  le  lac. 
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On  a  appris  du  depuis  que  ces  traces  imprimées  fur 
le  fable,  efïoient  du  bon  frère  lean  Gaufeftre  lefuite, 
lequel  s'eftant  égaré  dans  les  bois^  auoit  repris  les 
bords  de  la  riuiere  pour  retrouuer  le  chemin  de  fa  mai- 
fon  perdue^  car  les  plus  expérimentez  y  font  fouuent 
pris,  s'ils  ne  font  conduits  par  les  Sauuages,  qui  com- 
me les  oyfeaux  retrouuent  toufiours  leurs  nids^  quoy 
que  fort  esloignés,  ou  pour  petits  qu'ils  foient. 

Notre  pauure  Oufcouche,  comme  une  befte  égarée, 
698  rodoit  partout  fans  trouuer  qui  ||  la  vouluft  receuoir  ; 
elle  ne  cherchoit  qu'à  mal  faire^  &  tous  la  fuyoient 
comme  dangereufe  &  indigne  de  la  conuerfation  hu- 
maine. Si  elle  alloit  aux  Algoumequins,  ils  la  rebu- 
toient  &  la  chafToient  de  leur  compagnie.  Si  à  Ta- 
douHac^demefme,  tellement  qu'elle  eftoit  comme  dans 
un  defefpoir  de  pouuoir  iamais  trouuer  qui  la  vouluft 
receuoir  à  grâce,  iufques  à  ce  que  deux  ieunes  hom- 
mes Sauuagesj  dont  l'un  s'appelloit  Sy  SyHou,  Mon- 
tagnais  de  nation,  lequel  auoit  auparauant  demeuré 
auec  les  RR.  PP.  lefuites^  &  depuis  quitté  comme  un 
las  de  bien  faire,  &  l'autre  eftoit  un  Algoumequin, 
nommé  Chiouytonné,  lefquels  abandonnans  leur  na- 
tion, fe  fnirent  en  la  compagnie  de  celle  mauuaife 
femme,  &  faifoient  enfemble  les  manitous  &  endia- 
blés^  menaçans  de  ne  vouloir  viure  que  de  chair  hu- 
maine &  d'alfommer  tout  autant  de  perfonnes  qu'ils 
pourroient  attraper. 

Cela  mift  une  telle  alarme  par  tout  le  camp  que  pe- 
titf  &  grands  en  apprehendoient  les  approche^.  Le 
Capitaine  Efrouachit^  appelle  par  les  François  la  Fou- 
riere,  auec  quelque* autres  Capitaines^ tindrent  con- 
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feil  par  entr'eux  pour  aduifer  aux  moyens  de  fe  def- 
faire  de  fes  deux  compagnons  auant  qu'il  en  arriuaft 
plus  grand  accident^  &  conclurent  qu'il  les  falloit  af- 
ibmmer  tous  deux  fans  autre  forme  de  procez.  Ce  qui 
fut  incontinent  exécuté^  car  s'eftans  venus  ranger  vers 
TadoulTac  oti  efloient  ces  Capitaines,  ils  furent  fur- 
pris  &  mis  à  mort  en  leur  prononçant  leur  fentence 
Il  pluftoft  que  d'auoir  fceu  qu'on  s'eftoitalTemblépour  699 
eux,  car  là  il  n'y  auoit  point  d'appel ,  ils  font  des 
luges  fouuerainsj  qui  ne  fçauent  que  c'efl  que  chica- 
nerie, un  procez  eft  aufïitoft  iugé  qu''l  eft  intenté. 
On  n'y  faift  point  d'efcritures,  on  n'y  paye  point  d'ef- 
pices;  les  Aduocats ,  Procureurs  &  Sergens  en  font 
bannis  ;  c'eft  un  confeil  de  vieillards  &  de  gens  pru- 
densqui  ne  fe  précipitent  point  en  affaires,  ruminent 
ce  qu'ils  veulent  dire  &  fuiuent  facilement  la  raifon 
qu'ils  voyent  apparente,  autrement  il  y  a  peu  de  fa- 
ueur  pour  qui  que  ce  foit. 

La  déterminée  Oufcouche  fut  bien  eftonnée  quand 
elle  vit  fes  deux  hommes  par  terre,  la  peur  d'un  pa- 
reil châtiment  luy  fifl  alors  croiilre  des  aisles  aux 
pieds,  mais  qui  la  précipitèrent  dans  une  mort  plus 
rigoureufe  &fehrible,  car  s'eftant  iettée  feule  dans  fon 
canot  penfant  trauerfer  la  riuiere,  quiaô. ou  7.  lieues 
de  large  en  cet  endroit ,  elle  fut  enfeuelie  fous  les 
glaces  que  la  marée  faifoit  débattre  &  s'entrechoquer, 
defquelles  elle  ne  put  fe  deffendre,  &  là  périt  mifera- 
blement  celle  qui  eftoit  auparauant  la  terreur  &  l'ef* 
pouuante  de  tous  ceux  de  fa  nation. 

Voylà  une  fin  fune  i  &  mal-heureufe,  qui  nous 
doit  apprendre  que  toft  ou  tard  la  iuftice  vengerelfe 
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de  Dieu  attrape  les  mefchans,  &  les  punit  d'autant 
plus  rigoureufement  qu'il  tarde  à  leur  eslancer  ces  * 
foudres. 
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700  II  Des  deffunâs,  &  du  feflin  quifefaiâ  à  leur  in- 

tention. Comme  ils  les  pleurent  &  enfeuelijfent  & 
de  leurs  Jepultures,  Du  deuil  &  de  la  rèfurreâion 
des  hommes  valeureux, auec  deux  notables  exem- 
ples pleines  d*in/lruâion. 

Chapitre  XLV.  •  \ 

Par  arreft  du  très-haut^  il  a  efté  ordonné  que  tout 
homme  riche  &  pauure  mourra  un  iour^  &  rendra 
compte  deuant  Dieu  de  toute  fa  vie  pafTée,  mais  hé- 
las le  pauure  &  le  riche  feront  bien  differens  en  la 
mort,  beaucoup  plus  qu'en  la  vie  :  pour  ce  que  fi  le 
pauure  meurt  ce  fera  pour  repofer,  &  fi  le  riche  meurt 
ce  fera  pour  peiner  :  de  manière  que  Dieu  tres-iufle 
priuera  l'un  de  ce  qu'il  poffedoit  &  mettra  l'autre  en 
polfeAion  de  ce  qu'il  defiroit^  &  par  ainfi  chacun  aura 
fon  tour,  le  riche  deuiendra  pauure  Si  le  pauure  de- 
uiendra  riche^  ô  lefus,  des  biens  de  voftre  Paradis. 

fiien-heureux  eft  celuy  qui  n'efi  point  attaché  aux 
vanitez  &  richefies  de  cette  vie,  &  qui  fe  maintient' 
tel  en  la  vie  qu'il  defire  eftre  trouué  en  la  mort  :  car  il 
vaut  beaucoup  mieux  mourir  comme  un  pauure  La- 
zare en  la  grâce  de  Dieu,  abandonné  de  tous,  que  de 

70 1  II  mourir  puifiant  comme  le  riche  gourmand,  &  efire 
aflifté  de  tous. 
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On  meurt  bien  différemment  &  de  diuerfes  mala- 
dies naturelles  &  violentes;  mais  dans  l'ordinaire,  le 
feul  manger  &  boire  tuë  les  beftes&les  hommes  bru- 
taux qui  en  prennent  au  delà  de  leur  fulfifance  ;  mais 
les  hommes  fages  &  gens  d*efprit  ne  meurent  iamais, 
fors  que  d'ennuis^  difoit  Ciceron  efcriuant  à  Atticus 
fon  amy. 

Toutes  les  nations  les  plus  barbares  auflfi  bien  que 
les  Chrefliennes,  ont  toufiours  eu  un  foin  très-parti- 
culier d'enfeuelir  les  morts  âc  de  vénérer  les  trefpaf- 
fez.  Le  bon  Tobie  en  receut  les  promefTes  de  Dieu, 
comme  il  fe  lit  es  fain£tes  lettres^  &  tous  les  liures  font 
plains  d'exemples  des  perfonnes  deuotes  qui  fe  font 
addonnées  à  celle  Chreftienne  &  pieufe  occupation, 
qui  eft  reuerée  mefme  de  nos  Hurons  &  Canadiens^ 
qui  y  apportent  Pordre  que  ie  vous  vay  d'efcrire  *. 

A  mefme  temps  que  quelqu'un  de  nos  Hurons  eft 
decedé,  Ton  l'enueloppe  dans  fa  plus  belle  robe^  de 
telle  forte  que  le  menton  touche  les  genoUils^  ils  le 
lient  auec  de  leurs  courroyes  de  cuir,  qu'ils  font  de 
peau  d'eslan  ou  de  l'efcorce  qu'ils  appellent  ati.  Si 
c'eft  un  Montagnaisou  Canadien,  ils  luy  donnent  des 
gands  &  des  chauffes,  &  l'ayant  enueloppé  dans  une 
robe  toute  neuue,  puis  lié  en  une  pièce  d'efcorce,  ils  le 
portent  en  leur  cimetière.  Pour  les  Hurons^  après  que 
le  corps  a  elle  enueloppé  dans  fa  plus  belle  robe,  il 
eft  après  pofé  fur  ||  la  natte  où  il  eft  mort,  couuert  702 
d'une  autre  robe  qui  luy  fert  de  poisle,  &  dés-lors  n'eft 
plus  fans  afïiftance  d'hommes  &  de  femmes  ou  des 
deux  enfemble,  qui  fe  tiennent  là  en  grand  filenceallis 
fur  les  nattes  &  la  tefte  panchée  fur  leurs  genoUilSj 
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finon  les  femmes  qui  fe  tiennent  afTifes  à  leur  ordi- 
naire auec  un  vifage  penfif,  qui  dénoté  le  deuil. 

Cependant  tous  les  parens  &  amys  du  deffunfl, 
tant  des  champs  que  de  la  ville,  font  aduertisde  cette 
mort,  &  priez  de  fe  trouuer  au  conuoy  par  les  plus  . 
proches,  &  diriez  qu'ils  ayent  appris  ces  cérémonies 
des  Chrelliens,  lefquels  ils  veulent  mefme  furpalTer  en 
leur  foin. 

Le  Capitaine  de  la  police^  de  fon  coflé,  faiél  ce  qui 
eftde  fa  charge:  car  incontinent  qu'il  eil  aduerty  de 
ce  trefpas,  luy^ou  fon  affelTeur^  en  faiél  le  cry  par 
tout  le  bourg,  &  prie  un  chacun^  difant:  Etfagon,  \ 
Etfagon^  prenez  courage,  prenez  courage^  &  faiétes 
tous  desfeftins  au  mieux  qu'il  vous  fera  poiTible^pour 
un  tel  ou  une  telle  qui  eft  decedée.  Alors  tous  les  pa- 
rens &  alliez  du  deflfunél^  chacun  en  leur  particulier, 
font  un  feflin  dans  leurs  cabanes^  le  plus  excellent 
qu'ils  peuuent  &  de  ce  qu'ils  ont  à  commodité,  puis 
le  départent  &  l'enuoyent  à  tous  leurs  parens  &  amys 
à  l'intention  du  deifun6l,  fans  en  rien  referuer  pour 
eux^  &  ce  fellin  eft  appelle  Agachin  atiskein^  le  feftin 
des  âmes. 

Les  Montagnais  font  quelquefois  des  feftins  des 
morts,  auprès  des  fofles  de  leurs  parens  trefpaflez,  & 
703  leur  donnent  la  meilleure  ||  part  du  banquet  qu'ils 
iettent  au  feu,  mais  ie  ne  me  fuis  pas  enquis  des  autres 
nations  s'ils  en  font  de  mefme,  bu  comme  ils  en 
ufent,  d'autant  que  cela  eft  de  peu  d'importance,  & 
qu'il  eft  facile  parce  que  ie  viens  de  dire  de  leur  per- 
fuader  les  prières,  aumofnes  Si  bonnes  œuures  pour 
les  deffunâs^  puis  que  des-ia  ils  en  font  en  quelque 
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manière  dans  leur  obfcurité ,  croyans  foulci^cr  les 
âmes. 

Les  EfTedons,  Scythes  d'Afie,  celebroient  les  funé- 
railles de  leur  père  &  mère  auec  chants  de  ioyc.  Les 
Thraciens  enfeuelilloient  leurs  morts  en  fe  refioUir- 
fans^  d'autant  (difoient-ils)  qu'ils  eftoient  partis  du 
mal  &  arriuez  à  la  béatitude;  mais  nos  Hurons  en- 
feueliffent  les  leurs  en  pleurs  &  trifteffes,  neantmoins' 
tellement  modérées  &  réglées  au  niueau  de  la  railon^ 
qu'il  femble  que  les  femmes  qui  doiuent  pleurer  (auf- 
quelles  feules  la  charge  en  eft  donnée)  ayent  un  pou- 
uoir  abfolu  fur  leurs  larmes  &  fur  leurs  fentimens, 
de  manière  qu'elles  ne  leur  donnent  cours  que  dans 
Tobeinance^  &  les  arrêtent  par  la  mefme  obeifTancc, 
ob  plulieurs  femmes  Chrétiennes  pleurent  demefu- 
rement,  au  lieu  qu'à  l'imitation  des  Efledons&  Thra- 
ciens elles  deuroient  fe  refigner  à  la  volonté  de  Dieu 
en  la  mort  de  leurs  parens,  &  pleurer  pludoft  en  leur 
naiflance  pour  les  voir  chargés  de  crimes  &  du  pechc 
delà  conception. 

Auant  que  le  corps  du  d^unél  forte  de  la  cabane, 
les  femmes  &  filles  là  prefentes  y  font  les  pleur?  &  la- 
mentations ordinaires^  lefquelles  ne  comme  icentny 
ne  finilTent  iamais  (com-  ||  me  ie  viens  de  dire)  que  704 
par  le  commandement  du  Capitaine  ou  Maillre  des 
cérémonies.  Le  commandement  donné,  toutes  unani- 
mement commencent  à  pleurer,  &  fe  lamenter  à  bon 
efcient,  &  femmes  &  filles ,  petites  &  grandes  (&  non 
iamais  les  hommes^  qui  demonftrent  feulement  une 
mine  &  contenance  morne  &  trille^  la  tefte  &  les  yeux 
abaiffez)^  &  pour  s'y  efmouuoir  auec  plus  de  facilité. 
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elles  répètent  tous  leurs  parens  &  amis  deffunéls^ 
difans  :  Et  mon  père  eft  mort^  &  ma  mère  eft  morte, 
&  mon  coufin  eft  mort,  &  ainfi  des  autres,  &  toutes 
fondent  en  larmes^  fmon  les  petites  filles,  qui  en  font 
plus  de  femblant  qu'elles  n'en  ont  d'enuie^  pour  n'ef- 
tre  encores  capables  de  fes  fentimens. 

Ayans  fuffifamment  pleuré,  le  Capitaine  leur  faiél 
le  hola^  &  toutes  cèdent  de  pleurer  comme  fi  elles  ny 
auoient  point  penfé.  11  y  en  a  qui  entremeslent  en 
leurs  complaintes  funèbres  les  hautes  louanges  du 
defTunfl^  &  exagèrent  fes  vertus  &  protiefles,  pour  en 
faire  regretter  la  perte,  &  donner  un  facile  accez  à 
leurs  larmes  qui  autrement  feroient  fouuent  taries, 
carde  grâce  fans  fes  inuentions,  quelle  apparence  y 
auroit-ilde  pouuoir  pleurer  une  perfonne  àqui  vous 
n'auriez  aucune  obligation  &  ne  vous  feroit  ny  pa- 
rente, ny  amie,  ny  de  cognoilTance. 

Or,  pour  montrer  combien  il  leur  eft  facile  de  pleu- 
rer, par  ces  reffouuenirs  &  répétitions  de  leurs  pa- 
rens &  amis  décédez,  les  Hurons  &  Huronnes  fouf- 
705  frent  alTez  patiemment  tou-  ||  tes  autres  fortes  d'in- 
iures;  mais  quand  on  vient  à  toucher  cette  corde,  & 
qu'on  leur  reproche  que  quelqu'un  de  leurs  parens  eft 
mort,  ils  fortent  alors  fort  ayfement  des  gonds  &  de 
la  patience,  car  ils  ne  peuuent  fupporter  ce  reffouue- 
nir,  &  feroient  en  fin  un  mauuais  party  à  qui  leur  re- 
procheroit  :  Si  c'efl  en  cela,  &  non  en  autre  chofe,  que 
ie  leur  ay  veu  quelquefois  perdre  patience  &  fe  cho- 
lerer  ouuertement. 

Au  iour  &  à  l'heure  afiignée  pour  le  conuoy,  cha- 
cun fe  range  dedans  &  dehors  la  cabane  pour  y  affif- 
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ter  :  on  met  le  mort  fur  un  brancart  ou  forme  de  ci- 
uiere  couuerte  d'une  peau ,  puis  tous  les  parens  & 
amis  auec  un  grand  concours  de  peuple  le  fuiuent 
proceflionnellement  deuant  &  derrière  iufques  au  ci- 
metière, ordinairement  esloigné  d'une  portée  d'arque- 
buze  du  bourg,  où  eftans  tous  arriuez^  chacun  fe  con- 
tient en  filence,  les  uns  debouts  &  les  autres  afTis^  fé- 
lon qu'il  leur  plaift,  pendant  qu'on  esleue  le  corps  en 
haut,  Si  qu'on  l'accommode  dedans  fa  chaffe^  faide  & 
difpofée  exprés  pour  luy  :  car  chacun  corps  eft  mis 
dans  une  chaffe  à  part,  bailie  de  groffes  efcorces  &  po- 
fée  fur  quatre  gros  piliers  de  bciis,  un  peu  peinturez, 
haut  esleué  de  neuf  ou  dix  pieds,  ou  enuiron^  ce  que 
ie  peux  conie6lurer  en  ce  qu'esleuant  ma  main,  ie  ne 
pouuois  toucher  aux  chafTes  qu'à  plus  d'un  pied  ou 
deux  prés. 

Les  Corinthiens  &  prefque  tous  les  peuples  d'Afie 
auoyent  de  couflume  d'enfouyr  dans  la  terre  auec  les 
corps  des  deffunds ,  tous  ||  les  plus  beaux  vailfeaux  706 
d'œuure  de  poterie  qu'ils  enflent;  &  penfoient,  en  leur 
fol  iugement  &  vaine  fuperflition,  que  les  Dieux  qui 
en  auoient  la  garde^  comme  Dieux  domefliques,  ve* 
noient  boire  &  manger  auec  eux^  après  leur  trefpas^ 
&  leur  apportoient  de  la  viande  des  Dieux  celeftes,  & 
deleurbreuuageaufn.I'ayveu  une  petite  idole  de  terre 
cuitte  de  la  longueur  de  cinq  ou  fix  poulces,  plombée 
de  vert,  qu'on  auoit  apportée  d'Egypte  &  prife  dans 
le  corps  d'un  deffun£t ,  félon  l'ancienne  couflume  des 
Egyptiens  de  mettre  dans  les  corps  morts  de  ceux  de 
leur  nation  une  femblable  idole,  comme  un  Dieu 
tutelaire  pofé  pour  leur  garde  &  conferuation. 
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Nos  Sauuages  font  bien  fols  à  la  vérité^  mais  ils  ne 
font  pas  dauantage  que  ces  fages  Egyptiens  en  ce  cas, 
car  bien  qu'ils  enferment  auec  les  corps  de  leurs  pa- 
rens  deffunfls  de  Thuyle^  de  la  galette,  des  haches, 
coufteaux  &  autres  meubles^  fi  eft-ce  qu'ils  ne  croyent 
pas  que  les  Dieux  domefliques^  tecreftres  ny  celeftes , 
viennent  manger  auec  eux  dans  la  fofle,  ny  qu'une 
petite  idole  de  terre  cuitte,  pétrie  par  la  main  d'un 
potier,  foit  un  Dieu  tutelairequiles  puiffedefTendre^ 
&  par  ainfi  il  ne  faut  point  trouuer  edrange  s'ils  ont 
de  folles  croyances^  puifque  des  peuples  policez  efti- 
mez  fages  &  non  Sauuages,  ont  eu  de  fi  ridicules  fu- 
perftitions. 

Le  corps  efiant  pofé  &  enfermé  dans  la  chafTe  auec 
•tout  fon  petit  équipage,  on  iettede  deffus  la  bière  deux 
707  ballons  ronds,  cha-  ||  cun  de  la  longueur  d'un  pied,  & 
gros  comme  quatre  doigts^  l'un  d'un  collé  pour  les 
ieunes  hommes,  &  l'autre  pour  les  filles,  après  lef- 
quels  ils  fe  mettent  comme  Lyons  à  qui  les  aura,  & 
les  pourra  esleuer  en  l'air  de  la  main,  pour  gaigner 
un  certain  prix  qui  leur  confie  prefque  la  vie  tant  ils 
s'emprefient  pour  l'auoir.  Il  y  a  des  cérémonies  &  des 
ieuxoù  l'on  peut  prendre  quelque  esbat,mais  àceluy- 
cy  il  n'y  en  a  point  du  tout,  &  donne  plus  toft  hor- 
reur que  contentement  &  récréation,  particulièrement 
la  violence  &  l'emprefliement  que  ce  font  les  filles  qui 
pourtant  n^en  font  que  rire,  non  plus  que  les  garçons, 
de  leurs  fueurs  &  perte  d'haleines,qui  feroient  efiouf- 
fer  perfonnes  plus  délicates;  mais  cette  cérémonie  ne 
s'obferue  pas  enuers  tous. 

Or  pendant  que  toutes  ces  cérémonies  s'obferuent. 
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il  y  a  d'un  autre  codé  un  officier  monté  fur  un  tronc 
d*arbre^  qui  reçoit  les  prefens  que  plufieurs  font  à  la 
vefue^  ou  plus  proche  parent  du  deffunél,  pour  efluyer 
fes  larmes,  qui  efl  une  bonne  inuention^  car  par  ce 
moyen  le  deuil  en  eft  bientofl  pafle.  A  chaque  chofe 
qu'il  reçoit^  il  l'esleue  en  l'air  à  la  veue  de  tous,  &  dit  : 
Voylà  une  telle  chofe  qu'un  tel  ou  une  telle  a  donné 
pour  eiîuyer  les  larmes  d'une  telle,  puis  il  fe  baiffe  & 
lui  met  entre  les  mains.  Tout  eftant  acheué,  chacun 
s'en  retourne  d'oti  il  eft  venu^auec  la  mefme  modeftie 
&  filence. 

J'ay  veu  en  quelque  lieu  des  corps  mis  en  terre 
(mais  fort  peu),  fur  lefquels  il  y  auoit  une  chafTe  d'ef- 
corce  drelTée,  &  à  l'entour  une  palillade  toute  ||  en  708 
rond,  faide  de  pieux  picquez  en  terre ,  de  peur  des 
chiens  &  beftes  carnadieres,  ou  bien  par  honneur  & 
reuerence  des  deffunéls. 

Les  Canadiens,  Montagnais  &  les  autres  peuples 
errants,  ont  quelques  autres  cérémonies  particulières 
enuers  les  morts  qui  ne  font  pas  communes  auec  celles 
de  nos  Hurons,  car  premièrement  les  Montagnais  ne 
fortent  iamais  les  corps  des  trefpaffez  par  la  porte  or- 
dinaire de  la  cabane  où  il  efl  mort,  ils  leuent  en  un 
autre  endroit  une  efcorce  par  oti  ils  le  font  fortir,  di- 
fans  pour  leur  raifon  que  l'on  ne  doit  point  fortir  un 
deffunél  par  la  mefme  porte  où  les  viuans  entrent  & 
fortent,  &  que  ce  feroit  leur  lailTer  un  fafcheux  refou- 
uenir,  &  pour  quelque  autre  raifon  que  ie  n'ay  pas 
apprife. 

Ils  ont  encore  une  autre  cérémonie  particulière  de 
frapper  fur  la  cabane  ou  *  vient  de  mourir,  en  difant: 
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oué,  ouéj  ouéj  pour  en  faire  fortir  refprit^  difent-ils, 
&  ne  fe  feruent  iamais  d'aucune  chofe  de  laquelle  un 
trefpafTé  fe  foit  feruy  en  fon  viuant^  &  pour  le  refte 
des  funérailles  après  que  le  oorps  a  elle  enfeueli  & 
garotté  à  leur  accoudumée^  ils  l'esleuentcouuert  d'une 
efcorce  fur  des  fourches  ou  habitacle  fort  haut^  auec 
tous  fes  meubles  &  richeffes,  en  attendant  que  tous 
fes  parens  &  amis  fe  foient  afl'emblez  pour  l'enterre- 
ment :  carde  laifTer  le  corps  en  bas  dans  les  cabanes 
il  y  pourroit  par  fois  eilre  trop  long  temps^ce  qui  les 
incommoderoit  fort^  &  cauferoit  une  autre  plus  mau- 
uaife  odeur  que  leur  poiffon  puant.  O  bon  Jefus,  qui 
709  ne  leur  feroit  ||  pas  plus  en  horreur  &  defdain  qu'efl 
à  nous  la  putrefaélion  de  ces  vaines  créatures  du 
monde  quand  elles  viennent  à  mourir,  à  aucunes 
defquelles  i'ay  aflifté  &  n'y  ay  pas  eHé  fatisfait. 

Eftans  vagabonds  &  fans  aucune  demeure  perma- 
nente^  ils  ne  peuuent  auoir  de  Cimetière  commun  & 
arrefté  comme  les  Nations  fedentaires,  mais  aux  lieux 
plus  commodes  où  ils  fe  trouuent,  ils  font  une  foffe 
capable^  laquelle  eftant  faite^  ils  mettent  au  fons  2. 
ou  3.  baflons^  puis  le  corps  deffus,  qu'ils  entourent  de 
branches  de  fapin  fans  y  mettre  de  terre,  le  couurent 
d'une  efcorce^  &  par  deffus  celle  efcorce  d'une  quan- 
tité de  bufches  qu'ils  couppent  de  longueur  plus 
grande  que  la  fofle^  d'autres  redoublent  la  foffe  par 
tout  de  rameaux  d'arbres^  puis  de  peaux  de  beftes,  & 
en  fuitte  y  mettent  tout  le  meuble  du  deffunfl,  û  c'eft 
d'un  homme,  fon  arc,  fes  flefches^  fon  efpée^  fa  mafle 
&  quelque  efcuelle^  petite  chaudière  &  un  fuzil.  Si 
c'eft  une  femme^fa  corde  pour  aller  au  bois,  fa  hache^ 


—  647  — 

quelque  efcueile  Ôi  fes  petites  uftancilles  à  trauailler^ 
tant  à  peindre  leurs  robes  que  leurs  elguilles  à  coudre; 
puis  tout  cela  eft  couuert  d'efcorces  &  de  bufches,  & 
quelquefois  font  tomber  deffus  plufieurs  gros  arbres 
en  croix  les  uns  fur  les  autres  comme  un  bûcher^ 
crainte  des  belles,  &  un  autre  debout  pour  fignalj 
qu'ils  peindent  un  peu  rouge  par  en  haut. 

Il  y  en  a  qui  n'y  en  mettent  point  pour  en  ofter  la 
cognoiflance  aux  eftrangers  &  François,  defquels  ils 
craignent  plus  l'auarice,  que  ||  de  la  gueule  deuorante  710 
des  belles  féroces  &  carnallieresj  tant  ils  font  religieux 
conferuateurs  des  biens  &  des  os  de  leurs  parens  def- 
funéls,  de  manière  qu'on  ne  fçauroit  en  rien  tant  les 
offencer  qu'à  fouiller  dans  leurs  fepultures^  comme 
ont  quelquefois  fait  les  François  pour  en  tirer  les  caf- 
torsj  lefquels  s'ils  y  eulTent  elle  furpris  par  les  Sau- 
uages,  ils  en  eulfent  fuby  la  peine  que  meritoit  leur 
auarice  &  impieté,  &  comme  m'ont  dit  quelquefois 
nos  HuronSj  il  faudroit  faire  ellat  de  fubir  une  mort 
plus  cruelle  que  pour  auoîr  voilé  les  viuans,  on  s'y 
pourroit  aflez  alfeurer  dans  ce  tefmoignage  aueré  que 
Cl  le  feu  s'elloit  pris  en  leur  village  &  en  leur  cime- 
tière, ils  accourroient  premièrement  elleindre  celuy 
du  cimetière^  &  puis  celuy  du  village. 

La  folTeellantcouuerte  (entre  nos  Canadiens)^  l'on 
fai6l  un  grand  feu  à  l'un  des  bouts,  où  tous  les  alTif- 
tans  &  gens  du  conuoy  s'approchent  pour  felliner  & 
faire  bonne  chère,  des  meilleures  viandes^  foit  chair 
ou  poilTon^  que  l'on  a  peu  recouurer.  Ce  fellin  ell  à 
tout  manger^  en  deut-on  creuer  à  la  peine^  û  l'on  ne 
fe  rachepte.  Les  plus  proches  parens  du  deffun^  ont 
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foin  (bien  qu'en  deuil)  de  faire  cuire  les  viandes  qui 
font  dans  les  chaudières^  pendant  que  le  Capitaine  ou 
plus  ancien  de  la  Compagnie  fai6l  les  harangues  & 
oraifons  funèbres  à  la  loU^nge  du  trefpalfé,  lefquelles 
finies  Ton  commence  à  vuider  les  marmites^  fmonla 
femme  ou  le  mary  de  la  deffunéle  &  autres  parens 
71 1  proches,  qui  demeurent  en  filence  fans  ||  manger,  iuf- 
ques  à  une  autre  heure  hors  de  compagnie. 

Ils  font  de  la  différence  &  diftinélion  aux  fepulchres 
des  Capitaines,  lefquels  ils  font  en  façon  d'une  chap- 
pelle  ardente  :  ils  plantent  des  pieux  à  Pentour,  re- 
doublez d'efcorces,  fur  lefquelles  ils  peignent  quelque 
perfonnage  deflus,  il  y  en  a  à  quelqu'uns  dont  on  ne 
met  point  d'efcorces,  mais  forces  *  bufches  que  l'on 
entafle  les  unes  fur  les  autres;  on  dit  aufïi  que  à  la 
mort  de  ces  Capitaines  ou  perfonnes  d'authorité,  les 
parens  &  amis  du  deffunfl,  auec  le  reHe  du  peuple, 
vont  trois  ou  quatre  fois  l'an,  chanter  &  dancer  fur 
leur  foffe,  &  que  s'il  y  refte  quelque  chofe  du  feftin, 
il  eft  ietté  dedaift  le  feu,  au  lieu  qu'aux  autres  il  faut 
tout  manger;  &  en  cela  ils  fe  conforment  aucunement 
à  l'ancienne  couflume  de  plufieurs  Chrediens ,  qui 
fouloient  banqueter  fur  les  fepultures,  interprétant 
l'Efcriture  qui  dit  :  Met  ton  pain  &  ton  vin  fur  la  fe- 
pulture  du  trefpaflié.  A  ce  propos  des  fepultures  de 
Capitaines,  il  me  fouuient  auoirveuun  petit  Isletau 
milieu  d'un  grand  lac,  au  païs  des  Algoumequins, 
couuert  d'un  fort  haut  bûcher  auec  une  grode  pièce 
de  bois  dreffée  debout  par  deflus,  ie  le  contemplay  & 
l'admiray  un  fort  long  temps,  auec  opinion  que  ce 
deuoit  eflre  la  fepulture  d'un  des  plus  grands  de  leur 
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nation,  puif- Il  que  le  bûcher  en  eftoit  fi  Raut,  qu'il  712 
elloit  le  trauail  de  beaucoup  d'hommes.  Mes  Sauuages 
ne  m'en  fceurent  donner  autre  raifon,  auffi  y  auoit-il 
bien  de  l'apparence.  Ce  lac  eftoit  fi  grand  qu'il  com- 
prenoit  plus  de  5o.  Isles  dans  font  *  enceinte,  mais 
celuy  du  bûcher  eftoit  le  plus  petit  de  tous,  car  il  ne 
contenoit  fimplement  que  le  bûcher. 

En  quelque  nation,  non-feulement  les  Sauuages  ont 
accouftumé  de  fe  peindre  le  vifage  de  noir  à  la  mort 
de  leurs  parens  &  amis,  qui  eft  un  figne  de  deuil  ^ 
mais  aufli  le  vifage  du  deffun£l,  &  enioliuent  fon  corps 
de  matachias,  plumes  &  autres  bagatelles^  &  s'il  eft 
mort  en  guerre,  le  Capitaine  fait  une  harangue  comme 
une  oraifon  funèbre  deuant  le  corps^  où  afliftent  tous 
fes  parens  &  amis^  lefquels  il  incite  &  exhorte  de 
prendre  promptement  vengeance  d'une  telle  mef- 
chanceté,  &  que  fans  delay  on  aille  faire  la  guerre  à 
leurs  ennemis^  afin  qu'un  fi  grand  mal  ne  demeure 
point  impuny,  &  qu'une  autre  fois  on  n'aye  plus  la 
hardieffe  de  leur  venir  courir  fus. 

Les  Attinoindaronsfont  des  refurre^ionsdes  morts, 
principalement  des  grands  Capitaines  &  perfonnes  fi- 
gnalées  en  valeur  &  mérite,  à  ce  que  la  mémoire  des 
hommes  illuftres  reuiue  en  quelque  façon  en  autruy^ 
par  exemples  de  vertus  femblables  que  doit  donner 
celuy  que  l'aflemblée  fubroge. 

Or  l'eleélion  fe  fait  par  les  gens  du  confeil  de  la  per- 
fonne  qu'ils  croyent  plus  approcher  en  corpulence, 
aage  &  valeur  de  celuy  qu'ils  veulent  reffufciter. 
Apresquoyils  fe  leuent  ||  tout  debouts,  excepté  celuy  71 
qui  doit  eftre  reffufcité,  auquel  ils  impofent  le  nom 
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du  deffund^  &  baifTans  doucement  la  main  iufque 
bien  bas,  feignent  le  releuerde  terre,  voulans  dire 
par  là  qu'ils  tirent  du  tombeau  ce  grand  perfonnage 
deffunfl,  &  le  remettent  en  vie  en  la  perfonne  de  cet 
autre  qui  fe  leue  debout^  lequel  (après  les  grandes 
acclamations  du  peuple)  reçoit  les  prefens  qu'on  luy 
fait^  &  les  complimens  defquels  il  eft  honoré,  puis 
feOinent  en  fa  confideration  auec  allegrefle  pour 
l'auoir  retiré  du  tombeau.  Voylà  comme  les  perfonnes 
bien  méritées  font  honorées  chez  le»  Gentils. 

Il  me  refte  à  vous  dire  auant  clore  ce  Chapitre,  que 
fi  ie  n'ay  point  faidl  mention  des  Teftamens  &  der- 
nières volontez  de  nos  Hurons,  c'eft  pour  n'eftre  pas 
en  ufage  chez  eux,  ny  neceffaires,  &  que  leur  feule 
parole  fuiïit  fans  autre  efcriture,car  ils  font  tellement 
bien  unis,  &  (i  peu  picquez  d'auarice^  que  pour  ce 
regard  ils  n'ont  iamais  de  difficulté^  mais  ils  ont  ce 
malheur  en  eux  de  ne  pardonner  point  à  leurs  enne- 
mis en  mourant  comme  font  les  bons  Chrefliens,  & 
en  recommandent  la  vengeance  à  leurs  enfans,  comme 
Dauid  la  punition  à  Semej ,  &  comme  les  dernières 
paroles  d'un  père  font  celles  que  les  enfans  doiuent 
inuiolablement  obferuer  &  garder  en  leur  eCprit,  de 
là  vient  qu'ils  ne  pardonnent  point  ayfement  à  qui- 
conque a  fait  du  defplaifir  à  leurs  parens,  plus  portez 
en  cela  de  mauuaife  volonté  que  le  bon  Phocion ,  Ge- 
714  neral  des  Athéniens,  lequel  eftant  fait  ||  iniuflement 
mourir  par  fes  concitoyens,  quelqu'un  des  aflinans 
luy  ayant  demandé  s'il  vouloit  mander  aucune  chofe 
à  fon  fils  Phocius  :  Ouy  certes,  dit-il^  c^eft  qu'il  ne 
cerche  iamais  à  venger  le  tort  que  m%  font  les  Athe- 
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niens^  ce  qu'il  dit  non  par  un  efprit  de  vanité^  mais 
par  deuoir  d'un  homme  de  bien  &  vrayement  ver- 
tueux. Il  eftoit  d'ailleurs  fiattrempé  &  d'un  naturel 
fi  honnefte,  qu'il  fe  monftroit  doux,  gracieux,  cour- 
tois &  humain  à  tout  le  monde ,  iufques  à  hanter 
priuement  ceux  qui  luy  eftoient  aduerfaires,  &  les 
feruir  en  leurs  affaires  s'ils  venoient  à  tomber  en  quel- 
que danger  &  en  quelque  aduerfité,  ce  que  ie  ne  puis 
aflez  admirer,  car  nous  voyons  bien  peu  de  Chreftiens 
auoir  de  femblables  qualitez,  fmon  quelqu'uns  lef- 
quels  mourans  laiHent  à  leurs  enfans  un  catalogue  de 
bonnes  in(lru£lions  pour  principal  héritage  fSt  fou- 
ueraine  richeffe,  laquelle  la  rouille  ne  peut  endomma- 
ger, ny  les  larrons  l'emporter^  mais  qui  eft  un  prix  ù 
haut>  qu'elle  nous  peutesleuer  iufques  à  Dieu,  le  co- 
gnoiflre,  l'aymer,  adorer  &  ioûyr  de  vous  mefme,  ô 
bon  lefus,  qui  êft  l'unique  &  vray  bien  de  tous  les 
esleuz. 

Mais  pour  ce  que  l'exemple  des  grands  Princes  eft 
d'autant  plus  énergique  &  capable  de  nous  efmou- 
uoir,  que  leur  condition  a  furpalTé  la  noftre  *.  Je  vous 
rapporteray  icy  les  dernières  paroles  du  tres-pieux 
Empe-  Il  reur  Marc  Aurelle  à  fon  fils  Commode,  fon  ^x5 
unique  héritier  à  l'Empire,  afin  que  û  l'exemple  des 
petits  n'a«u  afîez  de  force  fur  voflre  efprit,  celle  d'un 
grand  Prince  vous  foit  recommandable,  &  vous  porte 
dans  l'exercice  de  la  vertu,  autant  courageufement 
qu'un  autre  grand  Payen  vous  en  donne  l'exemple 
fans  vous  alléguer  la  vie  de  nos  Sain£ls  &  la  parole 
de  Dieu  mefme  qui  nous  enioint  la  charité,  la  con- 
corde &  la  paix  auecnoftre  prochain.  O  Dieu, que c'eft 
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une  grande  vertu  du  Ciel  que  de  pardonner  &  de  faire 
bien  à  fon  ennemy,  il  n'y  a  ieufne,  auflerité,  ny  au- 
mofne  qui  luy  foit  comparable. 

Ce  bon  Prince  fe  tournant  à  fon  fils,  après  une 
longue  exhortation  à  la  vertu,  luy  dit:  Pour  cette 
dernière  heure,  mon  fils,  ie  t'ay  gardé  le  meilleur,  le 
plus  noble  &  plus  riche  ioyau  que  i'aye  polTedé  en 
ma  vie  :  &  protefte  aux  Dieux  immortels  que  û  ainfi 
comme  ils  me  commandent  mourir,  ils  me  donnoient 
congé  &  licence  de  lire  en  la  fepulture,  ie  le  comman-« 
derois  enterrer  auec  moy.  Tu  fauras,  mon  fils^  qu'en 
l'an  dixiefme  de  mon  Empire^  s'esleua  une  forte  \ 
guerre  contre  les  Parthes  indomptez,  oîi  par  mal- 
heur aduint  qu'il  fut  necelTaire  y  aller  en  propre  per- 
fonne  pour  leur  donner  la  bataille  :  laquelle  gaignée 
&  toutes  leurs  terres,  m'en  reuins  par  l'ancienne 
Thebes  d'Egypte,  pour  voir  ù  ie  trouuerois  aucune 
antiquité  de  celles  du  temps  paffé.  En  la  maifon  d'un 
716  Preftre  Egyptien,  trouuay  une  petite  table  que  ||  l'on 
pendoit  à  la  porte  de  la  maifon  du  Roy,  le  iour  que 
Ton  le  couronnoit  Roy  :  &  me  dit  ce  pauvre  Preftre, 
ce  qui  eftoit  en  cette  table  auoir  elle  efcrit  par  un 
Roi  d'Egypte  appelé  Ptolomée  Arfacide. 

le  prie  aux  Dieux  immortels,  mon  fils,  que  telles 
foyent  tes  œuures ^  comme  les  paroles  de  ce  tableau 
le  requièrent.  Comme  Empereur  ie  te  laiffe  héritier 
de  pluiieurs  Royaumes^  &  comme  père  ie  te  donne 
cette  table  de  confeils  que  ie  te  prie  toufiours  garder 
&  tenir  en  ta  mémoire  &  entendement  pour  les 
mettre  en  pratique.  Soit  doncque  cette-cy  ma  dernière 
parole.  C'eft  auec  l'Empire  que  tu  feras  craint  par 
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tout  le  monde,  mais  auec  les  confeils  de  cette  table 
tu  feras  aymé  de  tous^  &  viuras  en  homme  de  bien 
Si  Prince  équitable. 

Ce  propos  acheué ,  &  la  table  baillée ,  PEmpereur 
tourna  les  yeux  &  perdit  le  fentiment,  &  par  Pefpace 
d'un  quart  d'heure  fut  en  tel  trauail ,  &  de  là  à  bien 
peu  rendit  l'efprit. 

En  icelle  table  eftoient  certaines  lettres  Grecques , 
quafi  par  manière  de  vers  heroiques  qui  veulent  dire 
en  noÂre  vulgaire  : 

lamais  ie  n'esleuay  le  riche  tyran,  ny  hay  le  pauvre 
iufte. 

lamais  n'ay  nié  la  iuftice  au  pauure  pour  eftre 
pauurej  ny  pardonné  au  riche  pour  eftre  riche. 

lamais  ie  n'ay  fait  aucun  don  pour  une  ||  feule  af-  717 
fe£lion,  ny  donné  châtiment  pour  une  feule  pafTion. 

lamais  ie  n'ay  laifTé  le  mal  fans  punition  &chafti- 
ment;  ny  le  bien  fans  rémunération  &  loyer. 

lamais  n'ay  commis  le  iugement  de  la  ludice  eui- 
dente  à  un  autre ,  ny  déterminé  l'obfcure  par  moy 
feul. 

lamais  ie  n'ay  dénié  luHice  à  celuy  qui  la  me  de- 
mandoit,  ny  mifericorde  à  celuy  qui  la  meritoit. 

lamais  n'ay  fait  chaftiment  par  ennuy  quelconque^ 
ny  promis  loyers  eftant  ioyeux  &  content. 

lamais  n*ay  efté  nonchalant  en  la  bonne  profpe- 
riié  &  fanté,  ny  defefperé  en  Paduerfité. 

lamais  n'ay  fait  malny  chofe  deshonnefte  par  ma- 
lice, ny  commis  aucune  vilenie  par  auarice. 

lamais  n'ay  favorifé  les  mutins,  ny  prefté  l'oreille 
aux  flatteurs. 
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l'ay  toufiours  trauaillé  à  eftre  aymé  des  bons,  & 
iamais  ne  me  fuis  foucié  d'eftre  hay  des  mauuaii. 
Pour  auoir  fauorifé  les  pauures  qui  pouuoyent  peu, 
i'ai  efté  fauorifé  des  Dieux  contre  ceux  qui  pouuoient 
beaucoup. 


718  \\De  la  grand* fe/le  des  morts  Scomme  tous  les  os  des 
deffunâsfont  mis  enjemblement  dans  une  grande 
fojfe  auec  leurs  plus  beaux  emmeublemens,  &  des 
richejfes  que  les  parens  &  amis  donnent  pour  leur 
feruir  en  Pautre  vie. 

Chapitre  XLVI. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  Ton  pourroit  facilement 
perfuader  aux  Sauuages  les  prières  &  bonnes  œuures 
pour  les  deffunéts,  puis  que  d'eux  mefmes  ils  fe  font 
defia  forgez  une  manière  de  les  aiïifter,  car  de  dix  en 
dix  ans^  plus  ou  moins^  nos  Hurons  &  autres  peuples 
fedentaires  font  la  grande  fefte  ou  cérémonie  des 
morts  en  l'une  de  leur  bourgade*,  ou  village,  comme 
il  aura  elle  conclu  &  arreilé  par  un  confeil  gênerai  de 
toi>.  ceux  du  pays  (car  les  corps  des  defi'un^s  ne  font 
enfeuelis  en  particulier  que  pour  un  temps)^  &  la  font 
encore  annoncer  aux  autres  Nations  circonuoi fines, 
afin  que  ceux  qui  y  ont  eslu  la  fepulture  d^'s  os  .h 
leurs  parens  les  y  portent,  &  les  autres  qui  y  -,  ^uiuni 
venir  por  deuotion  y  honorent  la  fefte  de  leur  pre- 
fence;  car  tous  y  font  les  biens*  venus  &  feftinez 
719  pendant  qfxlques  ||  i  jurs  que  dure  la  cérémonie,  où 
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l*on  ne  voit  que  chaudières  sur  le  kii^  feftins  &  danfes 
continuelles,  qui  fait  quMl  s'y  trouue  ui(€  infinité  de 
peuple  qui  y  aborde  de  toutes  parts. 

Les  femmes  qui  ont  à  y  apporter  les  os  de  leurs 
parens  les  prennent  aux  cimetières  :  que  fi  les  chairs 
n*en  font  du  tout  confommées,  elles  les  en  tirent  & 
les  r'jnn'ent  fort  nets,  puis  les  enueloppent  dans  de  ' 
beau;;  calt  jrs  neufs,  ornez  de  raffades  &  colliers  de 
•  oiKccleines,  que  les  parents  &  amis  contribuent, 
difans  :  Tien,  voylà  ce  que  ie  donne  pour  les  os  de  mon 
père, de  mon  oncle,  de  ma  femme,  &c.,  &  les  ayant 
mis  dans  un  fac  neuf,  elles  les  portent  fur  leur  dos , 
parez  encore  par  le  defTusde  quantité  de  pourceleines, 
&  autres  petites  ioliuetez  defquelles  ils  ne  font  point 
chiches  en  leniblables  occafions. 

Elles  portent  aufïi  toutes  les  pelleteries,  haches, 
couteaux,  chaudières  &  autres  chofes  offertes ,  auec 
quantité  deviures,au  lieu  deftiné,  qui  font  après  mis 
à  part&  feparez,  les  viures  en  un  lieu,  poureHre  em- 
ployez en  feQins,  &  les  facs  &  emmeublemens  pendus 
par  les  cabanes  de  leurs  hoftes,  en  attendant  le  iour 
auquel  tout  doit  edreenfeuely  dans  laterre  auec  les  os. 
La  fo(Te  fe  fait  hors  de  la  ville  fort  grande  &  pro- 
fonde, capable  de  contenir  tous  les  os,  meubles  & 
pelleteries  dédiées  pour  les  deffun£ls.  On  y  dreffe  un 
efchaffaut  haut  esleué  fur  le  ||  bord,  auquel  on  porte   ^20 
tous  les  facs  d'os,  puis  on  tend  la  fofl'e  par  tout,  &  au 
fond  &  au  "  codez  de  peaux,  &  robbes  neuues  de  Caf- 
tors,  puis  on  y  faid  un  li£t  de  haches ,  en  après  de     . 
chaudières,  ralTades,  colliers  &  braffelets  de  pource- 
leine,  &  autres  chofes  qui  ont  efté  données  par  les 
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parens  &  amis.  Cela  fait^  du  haut  de  Pefchaffaut  les 
Capitaines  vuident  tous  les  facs  dans  la  foûe  parmy  la 
marchandife ,  lefquels  ils  couurent  encore  d'autres 
peaux  neuues  &  d'efcorces^  après  ils  reiettent  la  terre 
par  deffus^  &  des  groffes  pièces  de  bois  peur  des 
belles,  puis  ils  picquent  en  terre  des  pilliers  de  bois 
tout  autour  de  le  *  foffe ,  &  font  une  couuerture  par 
delTus,  qui  dure  autant  qu'elle  peut,  fefiinent  dere- 
chef, &  prennent  congé  l'un  de  l'autre,  pour  leur 
retour,  bien  ioyeux  &  contens  que  les  âmes  de  leurs 
'  parens  &  amis  deffun£ls  ayent  bien  de  quoy  butiner, 
*    &  fe  faire  riches  ce  iour-là  en  l'autre  vie. 

Chreftiens,  T'entrons  un  peu  en  nousmefmes,  & 
voyons  fi  nos  ferueurs  font  aufli  grandes  enuers  les 
âmes  de  nos  parens  détenues  dans  les  prifons  de  Dieu, 
que  celles  des  pauures  Sauuages  enuers  les  âmes  de 
leurs  femblables  deffun£ls,  &  nous  trouuerons  que 
leurs  ferueurs  furpaffent  de  beaucoup  les  noftres,  & 
qu'ils  ont  plus  d'amitié  l'un  pour  l'autre,  &  en  la  vie 
&  après  la  mort,  que  nous,  qui  nous  difonsplus  fages, 
&le  femmes  moins  en  effet,  parlant  de  la  fidélité  &  de 
721  l'amour  réciproque  fimplement:  car  ||  s'il  efl  queftion 
de  donner  î'aumofne,  ou  faire  quelqu'autre  œuure 
pieufe  pour  les  viuants&  defifundsjc'efl  fouuent  auec 
tant  de  peine  &  de  répugnance,  qu'il  femble  à  plu- 
fieur  qu'on  leur  arrache  les  entrailles  du  ventre,  tant 
ils  ont  de  difficulté  à  bien  faire,  prenant  pour  excufe 
leurs  enfansj  û  Dieu  leur  ofte  leurs  pauures  parens, 
'  &  parainfiils  ont  toufiours  raifon  à  leur  dire,  de 
continuer  dans  leur  auarice,  &  pluftofl  mourir  que 
lafcher  prife  &  d'auoir  labourfe  ouuerte  à  l'indigent. 
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Au  contraire  de  nos  Hurons  &  autres  peuples  fau- 
uagesj  lefquels  font  leurs  prefents ,  donnent  leurs  au- 
mofnes  pour  les  viuans  &  pour  les  morts,  auec  tant 
de  gayeté  &  fî  librement  que  vous  diriez  à  les  voir, 
qu'ils  n'ont  rien  plus  en  recommandation  que  de 
faire  du  bien,  &  à  alTifter  de  leurs  moyens  ceux  qui 
font  en  neceflîté,  &  particulièrement  les  âmes  de 
leurs  parens  &  amis  deffunéls,  auxquels  ils  baillent  le 
plus  beau  &  meilleur  de  leur  auoir,  &  s'en  incom- 
modent quelquefois,  &  y  a  telle  perfonne  qui  donne 
prefque  tout  ce  qu'il  a  pour  les  os  de  celuy  ou  celle  ; 
qu'il  a  aymée  &  chérie  en  cette  vie ,  &  ayme  encore 
après  la  mort:  tefmoin  Ongyata,  qui  pour  auoir 
donné  &  enfermé  auec  le  corps  de  fa  deffun£le  femme 
(fans  noftre  fceu)  prefque  tout  fon  vaillant,  en  de- 
meura tres-pauure  &  incommodé ,  &  s'en  refiouiffoit 
fous  l'efperance  que  fa  fem-  ||  me  en  feroit  mieux  ac-  722 
commodée  en  l'autre  vie. 

Or,  par  le  moyen  de  ces  affemblées  &  cérémonies, 
ils  contrarient  une  nouuelle  alliance,  amitié  &  union 
plus  eftroite,  difans  :  que  toutainfi  que  les  os  de  leurs 
parens  &  amis  deffun6ls  font  affemblez  &  unis  en  un 
mefmelieu,  de  mefme  aufli  qu'ils  deuoient  durant 
leur  vie  viure  tous  enfemblement  en  une  mefme 
unité  &  concorde,  comme  bons  parens  &  amis,  fans 
s'en  pouuoir  à  iamais  feparer  ou  diftraire,  pour  aucun 
defferuice  ou  difgrace,  comme  en  effet  ils  font. 


Fin  du  fécond  Liure. 
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HISTOIRE 

DU  CANADA 


ET 


VOYAGES  DES  PERES  RECOLLETS 

EN   LA 

NO  WELLE   FRANCE, 


LIVRE  TROISIESME. 

Des  animaux  &  bejies  brutes,  &  de  la  compaffion 
qu'en  ont  certains  Indiens^  au/quels  ils  ont  hafty 
un  Hofpital  pour  les  malades  &  blejfés. 

Chapitre  \. 

On  dit  que  la  confideratîon  fait  les  fages  &  les 
fainéls,  &  nous  esleue  iufques  à  pouuoir  connoidre 
Dieu  &  nous  mefmes,  mais  nodre  négligence  &  peu 
724  de  foin  nous  entretient  fou-  ||  uent  dans  Pignorance., 
C^ed  une  chofe  merueilleufe  que  Salomon  aye  cognu 
iufques  à  la  vertu  de  l'yfope,  &  noftre  premier  Père 
iufques  au  moindre  des  animaux^  aufquels  il  a  im- 
pofé  les  noms ,  &  que  nous  qui  deurions  eflre  tout 
confits  en  cognoiHance ,  ignorons  encores  les  chofes 
plus  communesde  ladiuine  Prouidence  à  noftre  en- 
droiél.Qui  ne  voit  les  continuels  miracles  de  Dieu,  en 
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la  nourriture  &  aliment  des  hommes  de  tout  cet  uni- 
uers.  le  ne  fçay  û  ie  me  trompe,  mais  ie  croy  que 
n'efloit  le  miracle^  qu'il  ne  fe  trouueroit  pas  à  chacun 
deux  gerbes  de  bled  après  la  moilTon^  &  cependant 
tout  le  monde  vit. 

LaifTons  à  difcourir  des  hautes  fcienccs  aux  do6lcs, 
&  dans  noflre  fimplicité  ordinaire^  voyons  un  peu  ce 
qui  fe  pafle  à  Paris,  &  dans  les  grandes  villes  peuplées^ 
&  vous  verrez  (chofe  admirable)  qu'il  n'y  a  iournées 
qu'il  ne  s'y  confomme  plus  de  bœufs  &  de  moutons^ 
d'oyfeaux  &  de  poilTons^  auec  toutes  fortes  d'autres 
animaux  de  poil,  &  de  plume,  qu'il  ny  *  pourroit 
auoir  d'animaux  nuifibles  en  toute  une  Prouince, 
&  pourtant  il  y  en  a  toufiours  de  refte  pour  le  lende- 
main. C'eft  la  Prouidence  qui  a  efté  en  cela  fort  fage, 
ayant  fait  que  tous  les  animaux  paoureux  &  de  bon 
manger  foyent  grandement  féconds,  afin  que  par 
eftre  fouuent  mangez,  ils  ne  defaillifTent  ainfi  que 
belles  nuifibles  &  malfaifantes,  lefquelles  font  d'elles 
mefmes  peu  lignageres.  Partant  ||  le  Heure  eft  fort  725 
fécond,  &  feul  de  toutes  les  belles  de  venaifon  fur- 
charge  fa  portée,  à  caufe  que  l'homme,  belles  &  oy- 
feaux  le  pourfuiuent  à  mort.  Pareillement  la  haze 
des  connils  fe  trouve  û  pleine  de  lapins,  que  les  uns 
font  encor  fans  poil,  les  autres  font  un  peu  plus  for- 
mez, &  les  autres  forcent  du  ventre.  Entrons  dans 
les  colombiers  &  nous  chargeons  de  pigeonneaux, 
dans  un  mois  d'icy  nous  y  en  trouuerons  encores  au- 
tant, de  mefmes  des  moluës,  &  harancs  (chofe  prodi- 
gieufe)  defquels  on  fait  de  fi  furieufes  pefches  tous 
les  ans,  &  fion  ne  fçauroit  efpuiferla  mer,  ny  les  ri- 
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uieres  de  toutes  autres  efpèces  de  poifîons,  non  plus 
que  l'air  &  la  terre  des  oyfeaux  &  belles  de  bon 
manger^  de  quoy  nous  deuons  grandement  loUer  le 
Créateur^  &  faire  icy  une  bonne  méditation^  puis  que 
nous  voyons  mefmes  les  beAes  &  animaux  nuifibles 
eftre  en  moindre  nombre,  &  moins  lignageres  que 
ceux  qui  fervent  à  la  vie  &  nourriture  de  l'homme, 
comme  eft  de  la  lyonne  qui  eil  la  plus  forte  &  la  plus 
hardie  de  toutes  les  autres  belles^  laquelle,  félon  les 
Egyptiens,  ne  porte  qu'une  fois  en  fa  vie,  &  un  feul 
faon  feulement,  mais  bien  dauantage  on  nous  affeure 
que  le  lyon  n'a  point  de  fentiment,  &  mourroit  de 
faim  n  la  diuine  Prouidence  ne  Tauoit  pourueu  d'un 
petit  compagnon  reHemblant  au  chat  que  les  Italiens 
appellent  Gati.  Ce  petit  animal  efuente  la  proye, 
726  ellant  defcouuerte  ||  il  court,  il  glapît  pour  aduertiife- 
ment  au  lyon,  lequel  le  fuit  iufques  à  la  veuë  de  la 
befte  qu'il  va  eftrangler,  Si  en  fait  part  à  fon  bien- 
faiteur, car  entre  tous  les  animaux  le  lyon  eft  re- 
cognoiûant. 

Certes  il  y  en  a  qui  fe  plaîfent  bien  en  la  iotiiffance 
de  toutes  ces  chofes,  mais  ils  en  recognoilTent  mal 
celuy  qui  leur  a  donné,  d'où  il  aduient  qu'ils  en  ufent 
comme  befles  fans  esleuer  leur  penfée  à  Dieu  qui  a 
créé  tout  ce  qui  efl  de  ce  monde  pour  le  feruice  &  la 
gloire  de  l'homme,  comme  l'homme  pour  fa  gloire  & 
fon  feruice.  Mais  comme  nous  nous  fommes  rendus 
rebelles  à  Dieu  par  le  péché,  le  mefme  péché  a  rendu 
les  belles  rebelles  à  l'homme,  qu'elles  offencent  comme 
nous  offençons  Dieu. 

Plufieurs  grands   Sainds  ont   neantmoins  com- 
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mandé  aux  plus  féroces  &  cruelles^  &  ont  efté  obeys^ 
comme  un  Sain6l  François  qui  deffendit  à  un  loup 
enragé  de  plus  faire  de  mal^  &  fe  rendit  doux  comme 
un  agneau,  mais  ce  font  grâces  qui  n'appartiennent 
qu'à  ceux  qui  ont  la  mefme  innocence  de  noHre  pre- 
mier Père  auant  fon  péché,  &  ne  deuons  en  traitter 
les  animaux  plus  cruellement ,  puis  que  leur  cruauté 
n'a  pris  naiffance  que  de  nos  péchez. 

le  ne  fcay  dans  qu'elle  *  cognoiffance  plufieurs  Na- 
tions Payennes  n'ont  pas  voulu  nuyre  aux  animaux 
&  fe  font  abftenues  mefmes  d'en  manger,  peur  de 
nuire  à  ceux  ||  qui  ne  les  offençoient  pas  ;  mais  ce  727 
font  fimplicitez  Payennes,  lefquelles  on  n'eft  point 
obligé  d'enfuiure,  fmon  en  la  compaflion  enuers 
icelles  pour  s'apprendre  à  l'eftre  enuers  les  hommes. 
Les  Athéniens  mefmes  ne  faifoient  pas  mourir  les 
mulets  qui  auoient  longtemps  feruy  à  leur  Repu- 
blique, &  donnoient  liberté  à  leur  vieillefTe  de  paiftre 
&  fe  nourrir  où  elle  pourroit,  fans  qu'il  fuft  permis  à 
aucun  de  leur  nuyre  ou  otfencer. 

Il  y  a  une  forte  de  gens  qui  habitent  une  Prouince 
du  grand  Mogor  qu'on  appelle  fiayennes,  lefquels  ne 
mangent  d'aucune  chofe  qui  aye  eu  vie,  &  bien  qu'ils 
adorent  en  chaque  famille,  les  uns  des  arbres,  les 
autres  des  oyfeaux  &  autres  beHes,  ils  ont  tous  en 
fmguliere  vénération  la  vache,  laquelle  ils  mettent 
chacun  en  la  meilleure  chambre  de  leur  logis  comme 
une  DeeHe ,  de  laquelle  ils  boiuent  le  laiél ,  &  le  pif* 
fat,  auec  de  fon  heure  fondu,  &  n'en  mangent  point 
la  chair.  Et  quand  on  leur  demande  pourquoy,  puif- 
qu'ils  en  boiuent  bien  le  laiél  qui  en  prouient,  ils  ref- 
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pondent  que  nous  beuuons  bien  le  lai^  de  noftre 
mère,  &  n'en  mangeons  point  la  chair. 

Mais  l'excellence  &  la  rareté  de  leur  humeur  eft 
qu'ils  ne  peuuent  voir  faire  de  mal  à  une  beile^ quelle 
qu'elle  foit,  ny  à  un  rat  mefme,  lequel  s'il  s'approche 
d'eux  lorfqu'ils  mangent,  ils  le  careflent  &  luy  don- 
nent à  manger,  &  hayffent  fort  les  Chreftiens,  d'autant 
728  qu'ils  font  du  mal  aux  belles,  ||  fur  lefquelles  ils  def- 
chargent  fouuent  leurs  pallions,  &  la  furie  de  leur 
humeur  cholérique.  Ils  ont  un  Hofpital  (chofe  admi- 
rable) pour  penfer*  &  guérir  les  belles  malades,  oU  il 
y  a  des  Médecins  &  Chirurgiens  entretenus,  qui  en  1 
ont  le  foin  iufques  à  entière  guerifon,  puis  les  rendent 
à  ceux  à  qui  elles  appartiennent. 

Voyci  un  autre  traid  de  leur  douceur  enuers  icelles, 
qui  me  fait  refouuenir  de  celle  de  noftre  Père  Sainél 
François,  lequel  donna  fon  manteau  à  un  payfanpour 
fauuer  la  vie  à  deux  agnelets  qu'il  portoit  vendre,  ne 
pouuant  fouffrir  qu'on  les  efgorgeaft  à  caufe  du  vray 
Agneau  lefus.  11  y  a  une  fi  grande  quantité  d'oyfeaux 
dans  cette  Prouince  Bayennes  qu'ils  vous  creuent 
prefque  les  yeux  (comme  i'ay  dit  de  l'Isle  aux  oyfeaux), 
aufli  ne  s'enuoUent-ils  point  pour  lefdits  Bayennes. 
Quelqu'uns  d'eux  ayans  veu  un  François  nommé  le 
fieur  Charles  Fournier  (qui  eft  celuy  mefme  duquel 
i'ay  appris  cecy)  tirer  aux  oyfeaux,  il  en  fut  fort  mal 
fatisfait  &  en  rachepta  de  luy  deux  de  fort  bleffez  qu'il 
fit  mettre  dans  un  trou  de  muraille  auec  de  l'eau  & 
du  ris  &  commanda  à  l'un  de  fes  efclaues  d'y  paffer 
la  nui£l  pour  y  prendre  garde  iufques  au  lendemain 
matin  qu'il  les  fift  porter  à  l'Hofpital.  Il  vouloit  aufli 
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donner  audit  fieur  Fournier  60  Mamodies  (c'eft  une 
pièce  d'argent  qui  vaut  dix  fols)  de  fon  arquebuze 
afin  qu'il  n'en  tuaft  pluSj&  aHeurent  que  c'eft  un  mal- 
heur de  faire  mal  aux  belles,  ne  nous  en  faifant  po^xit. 

Il  le  ne  fuis  pas  Payen  &  ne  voudrois  pas  enfuiure  729 
les  allions  des  Payens,  mais  ie  fuis  d'auec  eux  de  ne 
faire  de  mal  à  aucune  créature^  fmon  aux  venimeufes 
&  à  celles  qui  nous  attaquent^  contre  lefquelles  il  fe 
faut  deffendre,  autrement  il  faut  eftre  humain  enuers 
elles  pour  s'accouftumerà  l'eAre  enuers  les  hommes^ 
car  qui  ne  fe  peut  commander  en  une  paillon  s'em- 
porte facilement  en  une  autre. 

le  me  fuis  quelquefois  rencontré  auec  un  fort  hon- 
nefte  homme  Egyptien  de  Nation  &  natif  du  grand 
Caire,  &  comme  il  eft  homme  qui  a  grandement 
voyagé  par  toutes  les  terres  du  grand  Seigneur,  il  m'a 
raconté  diuerfes  fois  comme  ceux  de  fon  pais  pren- 
nent les  Cocrodilles  qui  habitent  le  Nil,  lefquels  au- 
trefois il*  tenoient  pour  des  Dieux  ou  pourmonftrer 
la  puiiTance  des  Dieux  à  caufe  de  leurs  forces  *,  qui 
giil  principalement  à  la  queue,  laquelle  ils  adoroient^ 
enfermée  dans  une  cage  de  fer^  &  donnoient  à  man- 
ger à  cet  animal  comme  à  une  belle  diuine  &  repre- 
fentant  ou  eilant  la  Deité  mefme.  Il  y  auoit  mefme 
des  particuliers  qui  en  nourrilToient  des  ieunes  dans 
leurs  maifons,  &  leur  donnoient  toute  liberté,  ce  qui 
n'en  prit  pas  bien  à  un  certain  Egyptien,  lequel  en 
ayant  esleué  une  en  fon  logis^  luy  deuora  fon  hls  & 
puis  s'enfuit  un  iour  que  le  père  eiloit  abfent,  tant  il 
fait  dangereux  domeftiquer  un  animal  naturellement 
cruel  &  ennemy  de  l'homme. 
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Le  chaffeur  armé  d'un  habit  de  maille  de  fer  qui  luy 

730  couure  tout  le  corps,  fait  uns  fofle  ||  profonde  & 
eftroite  comme  un  petit  puits,  dans  lequel  il  fe  met 
iufquesau  col,  enuironné  de  moufles  &  feuillages  pour 

.  n'eftre  apperceu,  puis  il  enferme  fa  tede  dans  Tefcorce 
d'un  gros  fruiél  reffemblant  au  melon,  que  les  Egyp- 
tiens fement  en  quanti  té  par  les  champs,  &  dans  celle 
efcorce  il  y  fait  deux  trous  comme  un  mafque  pour 
voir  &  n'eftre  veu,  ayant  au  préalable  attaché  à  un 
long  chable,qui  tient  par  un  bout  >  un  tour  ou  mou- 
linet à  bras,  une  chaine  de  fer,  au  bout  de  laquelle  eft 
attaché  à  de  gros  harpons  &  crochets  quelque  chien 
mort  ou  autre  charogne  qui  fert  d'amorce  à  l'animal. 
Le  Cocrodille  fortant  de  l'eau  pour  chercher  fa 
nourriture,  ne  fe  donne  pas  garde  du  piège  ny  de 
l'homme  caché,  &  rodant  ç^  &  là  en  rugiflant,  ïrouue 
enfin  l'amorce  qu'il  auale  auidement,  puis  fe  retire 
dans  le  Nil^  pendant  que  le  chalTeur  luy  file  fa  corde, 
iufques  au  point  qui  le  *  tient  arreflé  au  mouhnet  qui 
fait  par  cefïe  violence  prendre  ferme  aux  crampons 
3c  crochets  auallez  dans  le  corps  de  celle  belle.  Cela 
ellant  fait,  le  chalfeur  fort  de  fa  folTe,  olle  fon  melon, 
&  crie  par  tout  à  l'ayde  aux  laboureurs  des  champs, 
qui  vont  à  fon  fecours  &  tournent  tous  enfemblement 
le  moulinet,  qui  fait  approcher  la  belle  comme  un 
cabellran  les  anchres  de  la  mer,  ellant  là  trainé  la 
gueule  béante  &  esleuée,  le  chalfeur  luy  faute  fur  le 
dos,  &  luy  fait  palTer  un  fer  par  la  gueule^  comme  un 
mors  à  cheual,  qui  luy  reuient  prendre  par  derrière 

73 1  la  telle,  oîi  il  ell  attaché  auec  des  ||  vis,  &  ferré  de  fi 
prés  que  l'animal  ne  peut  offencer  de  fa  dent,  il  n'y  a 


;.    ■ 


II 


—  665  — 

plus  que  fa  rude  queue  à  craindre  de  laquelle  ils  fe 
donnent  de  garde,  comme  d'un  dangereux  coup,  qui 
ne  guérit  point,  car  ceHe  rude  peau  eft  dure  au  pof- 
fible.  Et  en  ceft  équipage  le  conduifent  au  grand 
Caire  attaché  à  la  queue  d'un  chameau  pour  élire  veu^ 
ou  pour  eftre  vendu. 

Pour  le  cheual  marin  (defquels  i'ay  veu  une  fu- 
rieufe  telle),  il  galle  tous  leurs  bleds ,  &  fe  prend  de 
mefmes  que  nous  prenons  icy  les  loups  dans  les  lou- 
uieres,  il  appréhende  tellement  le  feu ,  qu'à  la  feule 
veuë  d'iceluy,  il  s'enfuit  comme  fait  aulfi  le  Lyon, 
ainfi  que  i'ay  veu  quelque  part,  de  ceux  que  les  ef- 
trangers  nous  ameinent. 

I'ay  appris  d'un  Religieux  nommé  frère  Ange  De- 
luan,  pour  lors  nollre  compagnon,  qu'ellant  en  terre 
fainéle  en  l'an  1626,  quelqu'uns  de  nos  frères,  defi- 
rans  palTer  de  l'Egypte  dans  les  deferts  pour  la  Palef- 
tine  fe  feruirent  de  l'occafion  d'une  carauanne,  qui 
alloit  aux  fainéls  lieux.  Mais  comme  ils  furent  un  foir 
campez  &  alTis  auprès  d'un  bon  feu,  ils  entendirent  iap- 
per  le  Gati,  qui  leur  full  un  afleuré  fignal  du  vôifmage 
de  quelque  Lyon,  qui  parut  incontinent  après,  &  les 
regarda  fixement  un  long  temps,  alïis  fur  fon  derrière 
fans  ozer  neantmoins  les  approcher,  car  les  hommes 
s'elloient  munis  de  leurs  armes  &  chargé  leurs  ar- 
quebuzes,  ce  que  voyant  le  petit  compagnon  tourne 
bride  &  le  Lyon  après  fans  qu'aucun  tirall  fur  eux, 
pour  nous  apprendre  ||  que  nous  ne  deuons  pas  me-  7^* 
prifer  les  petits,  &  que  fi  quelqu'un  ne  nous  peut 
nuyre,  il  nous  peut  alTiHer  au  befoin  &  empefcher 
qu'on  ne  nous  nuyfe  par  leur  aduertiffement. 
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Des  qy  féaux  plus  communs  du  Canada. 

Chapitre  II. 

Au  commencement  que  les  François  allèrent  en  Ca- 
nada, ils  y  trouuerent  tant  d'oyfeaux  de  toutes  ef- 
peces,  &  û  faciles  à  prendre^  que  celuy  ne  le  croiroit 
qui  ne  Pauroit  veu^  ils  les  afïommoient  à  coups  de 
baflons  fur  les  arbres,  comme  i'ay  veu  faire  à  des  Sau- 

'  uages  dans  les  Isles  de  la  mer  douce  au  delà  des  Hu- 
rons,  oîi  nous  eûions  cabanez  pour  la  pefche,  &les 
perdrix  eHoient  û  peu  battues,  qu'elles  fe  laiflbient 
mettre  le  lafTet  au  col,  attaché  au  bout  d'une  ba- 
guette. Quand  on  alloit  giboyer,  le  chafleur  eftoit 
affeuré  de  rapporter  autant  d'oyfeaux  qu'il  en 
pourroit  porter,  car  ils  n'eftoient  pas  enco -e  faits  à 
nos  arquebuzes,  comme  ils  font  à  prefent  que  ces  fou- 
dres les  ont  efclaircis  &  un  peu  aduifés.  Il  y  en  relie 
toufiours  neantmoins  une  figrande  quantité  en  quel- 
ques Isles  qu'elle  femble  égaler  le  fable  de  la  terre^  & 

733  qui  feruiroient  d'une  douce  ||  manne  aux  Saunages, 
s'ils  auoient  nos  inuentions  &  nos  armes,  mais  ils 
ont  fi  peu  d'induflrie  pour  les  attraper,  &  par  ainfi 
ils  en  ioUiffent  de  peu  &  en  nourriffent  encore  moins, 
car  comme  i'ay  dit  ils  n'ont  d'animaux  domefliques 
que  des  chiens,  &  au  plus  quelques  ours  ou  quelques 
aigles. 

Entre  tous  les  oyfeaux  que  i'ay  veu  dans  le  païs,  il 
me  femble  que  le  plus  beau^  le  plus  rauiffant  &  le 
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plus  petit  qui  foit  peut  eftre  au  monde^  eft  le  Vicilin, 
ou  oyfeau  moufche^  que  les  Indiens  appellent  en  leur 
langue  reiïufcité.  Cet  oyfeau,  en  corps^  n'eft  pas  plus 
gros  qu'un  grillon,  il  a  le  bec  long  &  tres-deîié,  de  la 
grofleur  de  la  pointe  d'une  aiguille,  &  fes  cuiHes  & 
fes  pieds  aufli  menus  que  la  ligne  d'une  efcriture. 
L'on  a  autrefois  pefé  fon  nid  auec  les  oyfeaux  & 
trouué  qu'il  ne  peze  dauantagede  24.  grains,  il  fe 
nourrit  de  la  rofée  du  Ciel,  &  de  Todeur  des  fleurs 
qu'il  fucce  fans  fe  pofer  fur  icelles,  mais  feulement  en 
voltigeant  par-de(fus.  Sa  plume  efl  auffi  déliée  que 
duuet,  &  eft  tres-plaifante  belle  à  voir  pour  la  di- 
uerfité  de  fes  couleurs. 

Cet  oyfeau  (à  ce  qu'on  dit)  fe  meurt  ou  pour  mieux 
dire  s'endort  au  mois  d'Oftobre,  demeurant  attaché  à 
quelque  petite  branchette  d'arbre  par  les  pieds,  &  f e 
refueille  au  mois  d'Auril  que  les  fleurs  font  en  abon- 
dance &  quelquefois  plus  tard^  &  pour  cette  caufe  > 
efl  apellé  en  langue  Mexicaine  refl'ufcité.  Il  en  vient 
quantité  en  noflre  iardin  de  Kebec,  lorfque  les  fleurs 
&  les  poix  y  font  fleuris,  &  pre-  ||  nois  plaifir  de  les  ^34 
voir:  mais  ils  font  fi  petits  que  n'eftoit  qu'on  en  peut 
approcher  de  fort  prés,  à  peine  les  prendroit-on  pour 
oyfeaux,  ains  pour  papillons:  on  les  difcerne  &  re- 
cognoift  à  leur  long  bec,  à  leurs  aisles,  plumes  &  à 
tout  le  refte  de  leur  petit  corps  bien  formé. 

Ils  font  fort  difliciles  à  prendre,  à  caufe  de  leur  pe- 
titeffe,  &  qu'ils  ne  fe  donnent  aucun  repos,  finon 
qu'ils  fe  fouftiennent  quelquefois  un  peu  en  l'air  bec- 
quetant une  fleur.  Quand  on  les  veut  auoir,  il  fe 
faut  approcher  des  fleurs  &  fe  tenir  coy,  auec  une 
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longue  poignée  de  verges  en  main,  de  laquelle  il  les 
faut  frapper^  fi  on  peut,  &  c'efl  Tinuention  &  la  ma- 
nière la  plus  ayfée  pour  les  prendre.  Nos  Religieux  en 
auoient  un  en  vie  enfermé  dans  un  coffre  &  attaché  à 
un  filet^  mais  il  ne  faifoitque  bruire  &  fe  tourmenter 
là  dedans,  bien  qu'il  euft  des  fleurs  &  confitures  à 
manger,  &  au  bout  de  quelques  iours  il  mourut,  car 
il  n'y  a  moyen  aucun  d'en  pouuoir  nourrir  ny  con- 
feruer  long  temps  en  vie,  autrement  nous  en  éulTions 
apporté  pour  nos  amis. 

Il  venoit  aufli  quantité  de  chardonnerets  manger 
les  femences  Si  graines  de  noflre  iardin  :  leur  chant 
me  fembloit  plus  doux  &  agréable  que  ceux  d'icy,  & 
mefme  leur  plumage  plus  beau  &  beaucoup  mieux 
doré,  mais  ils  font  difficiles  à  prendre,  car  leur  ayant 
tendu  quelque  piège,  ie  n'en  pu  attraper  aucun^  com- 
me i'efperois  pour  Fi*.nce. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'oyfeau  un  peu  plus  ||  gros 
qu'un  Moyneau,qui  aie  plumage  entièrement  blanc 
comme  albâtre,  il  fe  nourrit  aufli  en  cage  comme  le 
chardonneret,  mais  fon  ramage  n'en  eft  pas  fi  aggrea- 
bie,  bien  qu'il  ne  foit  pas  à  mefprifer. 

LesGaysque  nous  auonsveus  aux  Hurons,lefquels 
ils  appellent  Tintian,  font,  plus  petits  prefque  de  la 
moitié  que  ceux  que  nous  auons  par-deça,  &  d'un 
plumage  plus  diuerfifié,  ce  qui  les  rend  fort  gentils  & 
aggreables,  mais  qui  ne  s'accommoderoient  pas  bien 
à  noflre  climat. 

Ils  ont  aufli  des  oyfeaux  qu'ils  appellent  Stinondoa, 
enuiron  de  la  grofTeur  d'une  tourterelle,  qui  ont  leurs 
plumes  entièrement  rouges  ou  incarnates,  on  les 
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pourroit  prendre  pour  petits  perroquets ,  sMls  en 
auoient  le  bec,  car  tous  les  perroquets  ne  font  point 
verts,  ny  iaunes^  ny  blancs,  i'en  ay  veu  de  plumage 
rouge,  &  quelques  autres  tirans  fur  le  bleu  ou  violet, 
également  gentils  &  de  mefme  nature  des  communs. 
On  donna  à  nos  Religieux  de  Kebec  un  Stinondoa 
qui  n'efloit  guère  plus  gros  qu'un  moyneau,  mais  un 
peu  plus  long,  lequel  pour  élire  trop  gras  ils  ne  pu- 
rent nourrir,  non  plus  que  moy  un  autre  oyfeau  que 
les  Hurons  m*auoient  donné  :  il  auoit  la  tefte  &  le  col 
rouge,  les  aisles  noires,  &  tout  le  refte  du  corps  blanc 
comme  neige. 

Ils  m'en  auoient  auiïi  donné  quatre  d'une  autre 
elpece,  gros  comme  tourterelles,  lefquels  auoient  par 
tout  fous  le  ventre,  fous  la  gorge  &  fous  les  aisles,  des 
foleils  bien  ïaïàs  de  di-  ||  uerfes  couleurs,  &  le  refte  736 
du  corps  efloit  d'un  iaune  meslé  de  gris:  defquels  les 
Sauuages  font  un  tel  edat,  que  quelqu'uns  d'eux  en 
conferuent  les  peaux  comme  d'autres  efpeces  rares. 
l'eufTe  bien  delîré  d'en  pouuoir  apporter  en  vie  par 
deçà,  pour  la  beauté  &  rareté  que  i'y  trouuois;  mais 
il  n'y  auoit  aucun  moyen,  pour  le  tres-penible  &  long 
chemin  qu'il  y  a  des  Hurons  en  Canada,  &  de  Ca- 
nada en  France. 

L'Aigle,  que  nos  Hurons  appellent  Sondaqua,  eft 
un  animal  généreux,  &  comme  le  roy  entre  tous  les 
autres  oyfeaux;  mais  royauté  tyrannique,  car  auec 
ce  qu'elle  leur  commande,  elle  leur  faiél  une  guerre 
immortelle*,  &  les  deuore:  comme  les  plumes  d'une 
Aigle  morte  le  tefmoignent,  en  ce  que  fi  l'on  mesle 
auec  elles  des  plumes  d'autres  oyfeaux^  elles  les  de- 
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uorent  &  confomment,  ainfi  que  dit  Pline.  C'eft  une 
chofe  qu'aucun  ne  fçauroit  exprimer  que  les  plumes  ; 
ufent  de  la  mefme  tyrannie  dont  l'oyfeau  ufoit  :  finon 
que  Dieu  nous  voulut  faire  voir  qu'il  fait  dangereux 
viure  fous  un  Prince  fanguinaire^  &  qui  a  des  Mi- 
nières qui  furchargent  fes  peuples. 

Il  y  a  quantité  d'Aigles  au  païs  des  Algoumequins^ 
comme  plus  montagneux  &  froids  *  que  celuy  de  nos 
Hurons,  lefquelles  font  leurs  nids  fur  le  bord  des  eaux 
ou  de  quelque  précipice^  tout  au  coupeau  des  plus 
(  hauts  arbres  &  rochers  ;  de  manière  qu'elles  font  fort 

difficiles  à  defnicher  :  nous  en  defnichafmes  néant- 
moins  plufieurs  nids  à  noflre  retour,  aufquels  nous  ' 
y  37  ne  trouuafmes  en  aucun  plus  d'un  ou  ||  deux  Aiglons, 
que  nous  mangeâmes  après  que  ie  fus  las  de  les  por- 
ter, &  les  trouuafmes  très-bonnes,  car  elles  eftoient 
encores  ieunes  &  tendres.  Elles  ont  une  propriété  que 
fe  cognoiffant  eftre  eilroites,  &  qu'elles  font  leurs 
œufs  auec  difficultéj  elles  cherchent  une  pierre  nom- 
mée aerites,  autrement  pierre  aquilin,  qu'elles  ap- 
portent en  leur  nid  pour  fe  rendre  plus  larges  &  pour 
pondre  plus  ayfement,  laquelle  eft  pour  le  iourd'huy 
en  ufage  chez  plufieurs  dames  d'Italie  &  de  France 
pour  foulager  leur  enfantement. 

Il  eft  une  fois  arriué  qu'un  de  nos  Religieux, eftant 
allé  feu  1  dans  les  bois  enuiron  une  lieuë  de  noftre 
Conuent  de  Kebec,  une  très-grande  Aigle  ou  peut 
eftre  un  Griffon  vint  pour  s'abbatre  fur  luy  de  telle 
furie^  que  ce  pauure  Religieux  s'eftant  promptement 
ietté  dans  un  gros  buiffon  le  ventre  contre  terre,  cet 
oyfeau  ne  pouuant  auoir  fa  proye,  débattit  long- 
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temps  des  aisles  pardeffus  ce  buiflbrij  &  puis  fut  con- 
traint de  s'en  aller,  de  quoy  le  Religieux  rendit  grâces 
à  Dieu. 

Il  ne  faut  point  que  le  paHe  fous  filence  (puis  que 
ie  fuis  dans  le  fuiedl)  une  belle  propriété  entre  toutes, 
que  les  Naturaliftes  attribuent  à  l'Aigle,  pour  ce  peut 
eftre  que  quelqu'un  en  pourra  faire  fon  profit,  comme 
font  les  vieux  pécheurs  &  ceux  qui  fréquentent  peu 
le  Sacrement  de  la  pénitence,  neceflaire  pour  renou- 
ueller  fa  vie.  Ils  vous  apprennent  donc,qu'eftant  char- 
gée de  vieillefle,  &  ne  ||  pouuant  fupporter  la  grofleur  ySS 
de  fon  bec  crochu  (comme  celuy  d'un  perroquet)  qui 
l'empefche  de  manger  &  la  pefanteur  de  fes  vieilles 
plumes,  qui  ne  lui  peuuent  plus  permettre  de  voler 
haut,  reffentant  auflî  beaucoup  d'incommoditez,  à 
caufe  de  la  débilité  de  fa  veuë,  qui  fait  qu'elle  ne  peut 
plus  fixement  regarder  le  foleil,  comme  elle  fouloit , 
elle  fe  iette  dedans  une  claire  fontaine,  qu'elle  cher- 
che pour  ce  fuieft  ;  elle  rompt  fon  bec  crochu  à  quel- 
que dure  pierre  :  elle  defpoûille  fes  vieilles  plumes  ; 
&  par  tels  moyens  elle  renouuelle  fi  bien  fa  ieunefle 
&  fes  forces,  que  changeant  de  bec,  de  plumes  &  de 
veuë,  elle  commence  à  manger,  voler  aufiî  haut,  & 
contempler  auflî  fixement  les  rayons  du  foleil  qu'elle 
faifoit  en  fa  priftine  ieunefle.  O  panures  pécheurs  en- 
uieillis  dans  le  péché,  faides  icy  voflre  application,  &   • 
imitez  l'Aigle  en  vous  reueftans  du  nouuel  Adam. 

Mes  Saunages  me  vouloientaufli  defnicher  des  oy- 
feaux  de  proye,  qu'ils  appellent  Ahoûatantaque,d'un 
nid  qui  efloit  fur  un  grand  arbre  aflez  proche  de  la 
riuiere,  defquels  ils  faifoient  grand  eflat,  mais  ie  les 
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en  remerciay,  &  ne  voulut  *  point  qu'ils  en  priflent 
la  peine;  neantmoins  ie  m'en  fuis  repenty  du  depuis^ 
car  il  pouuoit  eftre  que  ce  fuffent  Vautours,  defquels 
la  peau  eft  excellente  pour  un  eflomac  refroidy. 

En  quelque  contrée^  &  particulièrement  du  cofté 
des  Petuneux,  il  y  a  des  poulies  d'inde  qu'ils  nom- 
739  ment  Ondettontaque,  lefquelles  ||  font  champeftres  & 
non  domeftiques^  car  les  Sauuages,  comme  i'ay  dit^ 
ne  nourriflent  que  des  chiens^  &  prefque  point  d'au- 
tres belles.  Le  gendre  du  grand  Capitaine  de  noftre 
bourg,  en  pourfuiuit  une  fort  long  temps  es  enui- 
rons  de  noftre  cabane,  mais  il  ne  la  peut  tirer,  pour 
ce  qu'encor  bien  qu'elle  fufl  lourde  &  maiïiue,  fi  e(l- 
ce  qu'elle  gaigna  d'arbre  en  arbre  &  par  ce  moyen 
euita  la  flefche. 

le  ne  m'eftonne  point  fi  tant  d'Autheurs  efcriuent 
que  les  Grues  font  la  guerre  aux  Pigmées ,  qui  font 
petits  hommes  de  la  hauteur  d'une  coudée,  refidans 
vers  la  fource  du  Nil,  puis  qu'il  y  en  a  fi  grande  & 
forte^  que  fans  un  bafion  un  homme  parfai6l  ne  la 
fçauroit  furmonter.  Au  mois  d'Auril  quand  on  feme 
les  bleds  &  en  Septembre  quand  ils  font  meurs,  les 
champs  de  nos  Hurons  en  font  prefque  tous  cou- 
uerts,  ils  leur  tendent  des  collets,  mais  ils  y  en  pren- 
nent peu  fouuent,  &  n'en  tuent  guère  dauantage  auec 
la  flefche,  car  ces  animaux  font  de  bon  guet,  &  s'ils 
ne  font  frappés  mortellement  ou  qu'ils  n'ayent  les 
aisles  rompues,  ils  emportent  facilement  la  flefche 
dans  la  playe,  qui  fe  guérit  auec  le  temps,  ainfi  que 
nos  Religieux  du  Canada  l'ont  veu  par  expérience 
d'une  Grue  prife  à  Kebec,  qui  auoit  eflé  frappée  d'une 
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flefche  Huronne  3oo.  lieues  au  delà,  &  trouuerent 
fur  fa  crope  la  playe  guérie,  &  le  bout  de  la  flefche 
auec  fa  pierre  enfermée  dedans.  Nos  François  en 
tuent'auffi  auec  leurs  arquebufes,  plus  que  les  Sau- 
uages  îiuec  leurs  flefches,  mais  ie  vous  afTeure  qu'il  y 
en  a  II  qui  fe  font  fouuent  trouuez  bien  empefchez  de  740 
combattre  celles  qui  fe  fentant  frappées  tiroient  droit 
à  leurs  hommes  pour  les  défigurer,  iinon  elles  courent 
de  la  vitefle  de  l'homme. 

Ily  a  auffi  un  très-grand  nombre  d'outardes&  d'oyes 
blanches  &  grifes  nommées  Ahonque,  par  tout  le  pais 
du  Canada ,  qui  font  le  mefme  détriment  des  Grues 
dans  les  bleds  de  nos  Hurons,  aufquelles  on  fait  de 
mefme  la  guerre,  mais  elles  ont  bien  peu  de  deffence. 
le  me  fuis  eflonné  que  nos  Hurons  ne  mangent 
point  du  corbeau,  qu'ils  nomment  Oraquan,  defquels 
ie  n'eufle  fait  aucune  difficulté  de  manger  fi  i'en  eufle 
pu  attraper,  car  il  n'y  a  rien  de  falle  en  ces  païs-là, 
qui  en  doiue  donner  horreur.  Au  contraire  ils  ne 
bougent  prefque  des  bleds,  qu'ils  grattent  comme 
poulies,  de  quoy  ils  nous  en  faifoient  fouuent  de 
grandes  plaintes,  &  nous  demandoient  le  moyen  de 
les  en  chafler,  mais  il  eut  efté  bien  difficile  fans  une 
continuelle  guerre. 

Tout  de  mefme  que  le  corbeau  qui  au  commence- 
ment eft  blanc,  &  puis  prend  la  couleur  noire*.  Les 
pouffins  du  cygne  font  noirs,  &  après  deuiennent 
blancs.  Nos  Hurorts  les  appellent  Horhey,  mais  il 
s'en  trouue  peu  dans  leur  pais,  c'efl  principalement 
vers  les  Ebicerinys  où  il  s'en  voit  plus  grande  quan- 
tité dans  les  terres  <k  en  Canada  en  quelque  *  lacs. 
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Il  y  a  prefque  partout  des  perdrix  blanches  &  gri- 
fes  nommées  Acoiflan,  qui  ont  leur  retraifle  dans  les 
fapiniereSj  &  une  infinie  multitude  de  tourterelles, 
741  qu'ils  appellent  Orit- ||  tey,  lefquelles  fe  nourriflent 
en  partie  de  glands,  qu'elles  auallent  facilement  en- 
tiers. Au  commencement  elles  eftoientfi  fottes,  qu'elles 
fe  laifToient  abbatre  à  coups  de  pierres  ou  de  gaules 
de  delTus  les  arbres,  mais  à  prefent  elles  font  un  peu 
plus  aduifées. 

Il  feroit  bien  difficile  Si  non  neceffaire  de  defcrire 
de  toutes  efpeces  d'oy féaux,  qui  font  dans  l'eilenduë 
de  ces  vaftes  Prouinces  :  ce  peu  que  l'en  ay  defcrit  peut 
fuffîfe  pour  faire  voir  que  le  Ciel  a  là  fes  habitans 
pour  louer  Dieu  aulTi  bien  que  nous  en  auons  icy,  & 
que  par  tout  retentiffent  les  louanges  du  Créateur, 
qui  a  encor  peuplé  le  pais  de  nos  Sauuages  de  plu- 
fieurs  oyfeaux  de  proye,  de  ducs,  faucons,  tiercelets, 
efperuiers  &  autres  :  mais  fur  tout  de  bon  *  gibiers, 
comme  canars  de  plufieurs  efpeces ,  margaux  ^  ra- 
quettes, outardes,  mauues,  cormorans,  &  autres. 


Des  animaux  terre/Ires  qui  fe  trouuent  commune- 
ment  en  Canada,  &  dé  ceux  qu'on  y  afaiSpaJ- 
fer  d'icy, 

.    Chapitre  III. 

C<-  n'eft  pas  merueille  qu'il  fe  trouue  de  certains 
animaux  en  quelques  contrées  qui  ne  fe  voyent  point 
en  d'autres,  car  il  y  en  a  qui  ne  fe  plaifent  qu'au  froid, 
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&  les  autres  à  la  chaleur  :  c'eft  pourquoy  en  qu3lque* 
Royau- 1|  mes  d'Affrique,  il  n'y  a  nulles  belles  à  4.  742 
pieds,  lefquelles  n*y  peuuent  viure  pour  l'extrême 
chaleur  qu'il  y  faift  :  pour  ce  mefme  fuie6t  on  n'y  voit 
ny  fanglier,  ny  cerf,  ny  cheure,  ny  ours,  au  rapport 
de  quelques  Autheurs,  fmon  que  les  Efpagnols  y  en 
ayent  faid  pa(fer. 

Et  ceux  qui  ont  trai£lé  du  nouueau  monde  ou  de 
l'Amérique  entière^  affeurentqu'auantque  les  mefmes 
Efpagnols  l'euflent  conquife,  il  n'y  auoit  ny  chiens, 
ny  moutons,  ny  brebis,  ny  cheures,  ny  pourceaux, 
ny  chats,  ny  asnes,  ny  bœufs,  ny  chenaux,  chameaux, 
mulets,  ny  elephans,  de  tous  lefquels  il  n'y  en  auoit 
non  plus  dans  tout  le  Canada,  excepté  des  chiens,  lef- 
quels font  encores  un  peu  differens  des  noftres  de 
deçà. 

Mais  à  prefent  &  depuis  longues  années,  il  fe  trouue 
dans  ce  nouueau  monde  ou  Merique  *,  une  prefque 
infinie  multitude  de  toutes  les  efpeces  d'animaux  ne- 
celTaires  au  feruice  &  nourriture  de  l'homme,  que  les 
Efpagnols  y  ont  faid  conduire  des  parties  d'Europe, 
d'Afie&  d'Afrique. 

Il  n'y  a  que  noftre  panure  Canada  qui  en  eft  très 
mal  pourueu.  On  y  a  feulement  faid  pafler  quelques 
vaches,  cheures,  pourceaux  &  volailles  communes  & 
rien  plus.  Nos  Religieux  y  ont  eu  faift  paffer  un 
afne  &  une  afnefle ,  tant  pour  peupler,  que  pour  le 
feruice  qu'on  en  pouuoit  efperer  en  un  pais  où  il  n'y 
a  d'animaux  de  charge,  mais  les  hyuernans  de  Kebec, 
les  ont  tellement  fatiguez  qu'enfin  ils  y  ont  fait  mou- 
rir l'afne,  &  n'y  refte  plus  que  1|  l'afnelîe,  que  nous  743 
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laiflbns  tout  l'Efté  coucher  emmy  les  champs,  &  en 
'  liberté  de  fe  nourrir  ou  elle  veutj  finon  pendant  l'Hy- 
uer,  qu'elle  fe  retire  en  une  petite  eftable  que  nos 
Religieux  luy  ont  faid  accommoder  à  la  baffe  court 
de  noftre  petit  Conuent. 

Ilarriua  un  petit  trai6l  gentil  en  la  defcente  de  ces 
deux  animaux^  car  comme  les  Saunages  furent  ad- 
uertis  qu'il  y  auoit  aux  barques  deux  belles  étran- 
gères, tous  accoururent  au  port  pour  en  auoir  la  veuë; 
&  fe  tindrent  là  coy  tandis  qu'on  les  debarquoit,  qui 
ne  fut  pas  fans  peine,  mais  le  plaifir  fut  à  leur  beau 
ramage,  car  quand  ils  commencèrent  d'entonner  leur 
notte,  qu'ils  rehauffoient  à  l'enuie  à  mefure  qu'ils 
fentoient  le  doux  air  de  la  terre,  tous  les  Sauuages  en 
prirent  telle  efpouuante  qu'ils  s'enfuyrent  tous  à  vau- 
deroute  emmy  les  bois,  fans  qu'aucun  regardait  der- 
rière foy,  pour  fe  defifendre  de  fes  démons.  O que  voylà 
de  furieufes  belles,  difoient-ils,  que  les  François  nous 
ontamenez,ou  pour  nous  deuorer,  ou  pour  nous  ref- 
ioûir  de  leurs  airs  muficaux. 

le  ne  fçay  fi  on  les  eut  voulu  vendre  aux  Sauuages, 
combien  de  caflors  ils  en  euffent  bien  offerts,  pour 
eflre  les  premiers  qui  ayent  entré  dans  le  pais,  mais 
i'ay  appris  (dans  l'hiftoire)  que  les  premiers  que  les 
Efpagnols  firent  paffer  au  Peru,  il  s'en  vendit  un  dans 
la  ville  de  Huamanca,  en  l'an  iSSy.  quatre  cens  huic- 
tante  d"cats  &  trois  cens  feptante  fix  marauedis  à 
744  Garcillaffo  de  la  Vega,  pour  en  ||  faire  faillir  fes  iu- 
ments  &  en  auoir  des  mulets.  Il  en  fiff  depuis  achep- 
ter  un  autre  hui^l  cens  quarante  ducats,  &  il  n'euff 
pas  valu  en  Efpagne  plus  de  fix  ducats  ;  tant  les 
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chbfes  rares  font  edimées,  comme  une  cheure,  qui  a 
efté  vendue  iufques  à  cent  &  dix  ducats^  mais  main- 
tenant ellesy  ont  fi  bien  multiplié  depuis  ce  temps-là, 
que  fi  l'on  en  faiél  cas  auiourd'huy,  ce  n'eft  feulement 
que  pour  en  auoir  la  peau,  &  fi  on  auoit  le  foin  de 
paffer  de  mefme  de  toutes  nos  efpeces  d'animaux  dans 
le  Canada,  on  en  verroit  auec  le  temps  la  mefme  mul- 
titude, mais  il  y  faudroit  aufîi  des  familles  pour  les 
gouuerner. 

Or  bien  que  le  païs  de  nos  Hurons  foit  defnuéde 
beaucoup  d'efpeces  d'animaux  que  nous  auons  icy, 
Dieu  le  Créateur  leur  en  a  pouruea  de  plufieurs 
autres  fortes  qui  leur  font  utiles,  &  defquels  le  païs 
ne  manque  non  plus  que  l'air  &  les  riuieresd'oyfeaux 
&  de  poiflbns. 

Ils  ont  trois  diuerfes  efpeces  de  renards  tous  diffe- 
rensen  poil  &  en  couleur,  &  non  en  finefle  &  eau- 
telle,  car  ils  ont  la  mefme  nature  des  noftres  de  deçà, 
mais  beaucoup  plus  eftimez  pour  leurs  fourrures, 
très-excellentes  &  riches. 

L'efpece  la  plus  rare  &  la  plus  riche  des  trois,  font 
ceux  qu'ils  appellent  Hahyuha,  lefquels  ont  tous  le 
poil  noir  comme  gey,  &  pour  cette  caufe  grandement 
eftimez,  iufques  à  valoir  plufieurs  centaines  d'efcus 
la  pièce  ||  entre  les  Allemands  &  peuples  Septen-  745 
trionnauxpourdesfourrures,oubordsà  leurs  bonnets. 

La  féconde  efpece  la  plus  eftimée  font  ceux  qu'ils 
appellent  Tfinantontonque,  lefquels  ont  une  barre  ou 
liziere  de  poil  noir  qui  leur  prend  le  long  du  dos,  & 
paffe  par  deffous  le  ventre,  large  de  quatre  doigts  ou 
enuiron,  le  refte  eft  aucunement  roux  &  grifaftre. 
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La  troifieme  efpece  font  les  communs,  appeliez 
Andafaley,  ceux-cy  font  prefque  de  mefme  grolTeur, 
&  du  poil  des  nollres^  fmon  que  la  peau  femble  mieux 
fournie^  &  le  poil  un  peu  plus  grifaftre.  De  toutes 
lefquelles  efpeces^  il  nous  en  fut  donné  quelque* 
.  peaux  par  des  Saunages  eftrangers^  nous  venans  vifiter 
en  noftre  maifon  Huronne,  lefquelles  font  demeurées 
à  nos  François  après  nous  en  eftre  feruy  pendant  les 
grands  froids. 

Ils  ont  auflî  trois  fortes  d'efcurieux  différends,  & 
tous  trois  plus  beaux  &  plus  petits  que  ceux  de  noftre 
Europe.  Les  plus  eftimez  &  rares  font  les  efcurieux 
volansj  nommez  SahoUefquanta,  qui-  ont  la  couleui* 
cendrée,  la  tefte  un  peu  grofle,  le  poil  doux  &  court 
&  les'yeux  petits.  Ils  font  appeliez  volans,  non  qu'ils 
ayent  des  aysles,  mais  à  raifon  qu*ils  ont  une  certaine 
peau  aux  deux  codez  prenans  de  la  patte  de  derrière 
à  celle  de  deuant,  qu'ils  replient  fort  proprement 
contre  leur  ventre  quand  ils  marchent,  puis  l'eften- 
746  II  dent  quand  ils  volent,  comme  ils  font  ayfement 
d'arbre  en  arbre,  &  de  terre  iufques  au  deffus. 

Les  premiers  que  ie  vis  furent  trois  ieunes  qui 
nous  furent  apportez  par  l'une  des  filles  du  grand 
Capitaine  Auoindaon,  que  ie  receus  fans  fçauoir  que 
c'eftoit,  iufques  à  l'arrivée  du  Père  Jofeph  à  qui  ie 
les  donnay  à  nourrir,  comme  il  fit  un  aflfez  long 
temps,  mais  qui  à  la  fin  fe  laifferent  mourir,  ou  par 
trop  de  froid,  ou  pour  ne  les  fçauoir  accommoder,  de 
quoy  nous  eufmes  quelque  regret,  car  c'eftoit  un  pre- 
fent  digne  d'une  perfonne  de  condition,  ioint  qu'ils 
font  affez  rares  dans  le  pays, 
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La  féconde  efpece  qu'ils  appellent  Ohihoin,  & 
nous  Suilîesj  à  caufe  de  leur  oigarure^  font  ceux  qui 
font  rayez  &  barrez  uniuerfellementpar  tout  le  corps, 
d'une  raye  blanche^  puis  d'une  roufle^  grize  &  noi- 
raftre,  qui  les  rendent  très-beaux  &  agréables,  mais 
qui  mordent  comme  perdus  s'ils  ne  font  appriuoifez, 
ou  que  l'on  ne  s'en  donne  de  garde. 

La  troifiefme  efpece  font  ceux  qui  font  pref^ue  du 
poil  &  de  la  couleur  des  noflres,  qu'ils  appellent 
Arouflen,  &  n'y  a  prefque  autre  différence^  fmon 
qu'ils  font  plus  petits. 

Au  temps  delà  pefche,que  i'eftois  cabane  dans  une 
Isle  de  la  mer  douce^  i'y  vis  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  pronter  de  noftre  pefche,  defquels  i'eu  plu- 
fieurs  de  ceux  que  ||  mes  Sauuages  tuèrent  \  coups  de  747 
flefches,  &  en  pris  un  Suiffe  dans  le  creu  d'un  arbre 
tombé. 

Ils  ont  en  pluiieurs  endroits  des  Heures  &  lapina 
qu'ils  appellent  Quetonmalifia,  les  Sapinières  &  pe- 
tits bois  font  les  lieux  de  leur  retraite^  à  la  fortie  def- 
quels les  Sauuages  tendent  des  lacets,  mais  ils  en 
prennent  bien  peu  fouuent,  quoy  qu'il  y  en  ait  en 
quantité  fur  le  chemin  des  Quieunontateronons^  car 
les  cordelettes  n'eftantny  bonnes  nyaffez  fortes,  il  les 
coupent  ayfement  quand  ils  s'y  trouuent  attrappez, 
ou  bien  en  autre  façon,  les  Sauuages  les  tuent  auec 
leurs  arcs  ou  matras. 

Les  loups  ceruiers,  nommez  Toutfitfoute^  de  la 
peau  defquels  les  grands  font  tant  d'eftat  pour  leurs 
fourrures  plus  riches,  en  quelque  Nation  font  affez 
frequens.  Mais  les  loups  communs^  qu'ils  appellent 
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Anatifqua,  font  affez  rares  par  tout,  auffi  en  eftiment- 
ils  grandement  la  peau,  de  laquelle  ils  font  de  riches 
robes  de  Capitaines^  comme  de  celle  d'une  efpece  de 
léopard  ou  chat  fauuage  qu'ils  appellent  Tiron.  Il  y 
a  un  pays  en  cède  grande  edenduë  de  terre  que  nous 
furnommons  la  Nation  de  Chat,  pour  raifon  de  ces 
chats^  petits  loups  ou  léopards  qui  fe  retrouuent  dans 
leur  pays,  defquels  ils  font  leur*  robes  qu'il  par- 
fement  &  embelliflent  de  quantité  de  queues  d'ani- 
maux coufuës  tout  à  l'entour  des  bords,  &  par  le 
milieu  du  corps,  es  endroits  oîi  elles  paroilTent  le 
748  jl  plus.  Ces  chats  ne  font  gueres  plusgrandsque  re- 
nards, m::is  ils  ont  le  poil  du  tout  femblable  à  celuy 
d'un  loup  commun,  car  i'y  fus  moy  mefme  trompé  au 
choix. 

Ils  ont  vers  les  Neutres  une  autre  efpece  d'animaux 
nommez  Otay,  reffemblant  à  un  efcurieux  grand 
comme  un  petit  lapin,  d'un  poil  tres-noir,  &  fi  doux, 
poly  &  beau  qu'il  femble  de  la  panne.  Ils  font  grand 
cas  de  ces  peaux  defquelles  ils  font  des  robes  &  cou- 
uertures,  où  il  y  en  entre  bien  une  foixantaine  qu'ils 
embelliffent  par  tout  à  l'entour,  des  teftes,  &  des 
queues  de  ces  animaux  qui  leur  donnent  bonne  grâce, 
&  rendent  riches  en  leur  estime. , 

Les  enfans  du  diable,  que  les  Hurons  appellent 
ScangarelTe,  &  le  commun  des  Montagnais  fia'jougi 
Manitou,  ou  Ouinefque,  efl  une  befte  fort  puante,  de 
la  grandeur  d'un  chat  ou  d'un  ieune  renard,  mais  elle 
a  la  telle  un  peu  moins  aiguë,  &  la  peau  couuerte 
d'un  gros  poil  rude  &  enfumé,  &  fa  grofle  queue  re- 
trouffée  de  mefme,  elle  fe  cache  en  Hyuer  fous  la 
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neige,  &  ne  fort  point  qu'au  commencement  de  la 
Lunedu  mois  de  Mars^  laquelle  les  Montagnais  nom- 
ment Ouinifcon  pifmi,  qui  fignifîe  la  Lune  de  la 
Ouinefque.Cet  animal^  outre  qu'il  eddefortmauuaife 
odeur,  efl  tres-malicieux  &  d'un  laid  regard,  ils  iet- 
tent  aufïi  (à  ce  qu'on  dit)  parmy  leurs  excremens  des 
petits  ferpens,  longs  &  déliez,  lefquels  ne  viuent  . 
neantmoins  gueres  long  temps.  l'en  penfois  apporter 
une  peau  palîée,  ||  mais  un  Françoic  paflager  me  749 
l'ayant  demandée  ie  la  luy  donnay. 

Les  eslans  ou  orignats,  en  Huron  Sondareinta, 
font  fréquents  &  en  grand  nombre  au  pays  des  Mon- 
tagnais, &  fort  rares  à  celuy  des  Hurons,  linon  à  la 
contrée  du  Nort,  d'autant  queces  animaux  feplaifent 
dans  les  pays  froids  &  montagneux  plus  qu'aux  pays 
chauds  &  l'^mperés.  C'efl  l'animal  le  plus  haut  qui 
foit  après  le  chameau  :  car  il  efl  plus  haut  que  le  cheval, 
il  a  le  poil  ordinairement  grifon,  quelquefois  fauue, 
&  allez  long,  mais  un  peu  rude,  fa  tefte  eft  fort  lon- 
gue &  porte  fon  bois  double  &  branchu  comme  le 
cerf,  mais  large  &  plat  en  quelque  façon  comme  ce- 
luy d'un  dain,  &  long  de  trois  pieds  ou  enuiron.  Le 
pied  en  eft  fort  fourchu  comme  celuy  du  cerf,  mais 
beaucoup  plus  plantureux,  la  chair  en  eft  courte  & 
fort  délicate,  &  la  langue  très-excellente,  il  paift  aux 
prairies,  &  vit  aulli  des  tendres  pointes  des  arbres. 
C'eft  la   plus  abondante  manne  des  Canadiens  Hf. 
Montagnais  pendant  l'Hyuer,  comme  le  poiffon  pen- 
dant l'Ëfté.  L'on  en  nourriftbit  un  ieune  au  fort  de 
Kebec  deftiné  pour  la  France,  que  ie  fus  voir,  mais 
il  ne  pu  eftre  guery  de  la  morfure  des  chiens  qui 
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rauoient  arrefté^  &  mourut  quelque  temps  après.  On 
tient  que  la  femelle  porte  toulîours  deux  petits  & 
toufiours  masle  &  femelle,  neantmoins  la  chofe  n'eft 
pas  tellement  infaillible  qu'on  n'aye  quelquefois  veu 

ySo  le  contraire.  ||  Il  y  a  en  plufieurs  contrées  des  Cari- 
bous, ou  afnes  Sauuages,  que  quelqu'uns  appellent 
Aufquoy  à  mon  aduis^  les  Montagnais  en  prennent 
afTez  fouuent,  defquels  ils  nous  donnèrent  un  pied, 
qui  eftoit  creux  &  fi  léger  de  la  corne  &  fait  de  telle 
forte,  qu'on  peut  ayfement  croire  ce  qu'on  dit  de  cet 
animal ,  qu'il  marche  fur  les  neiges  fans  ienfoncer, 
mais  ie  n'en  ay  point  veu  l'expérience,  &  me  contente 
de  dire  que  ie  donnay  ce  pied  à  un  François,  qui  me 
le  demanda  auec  importunité,  autrement  ie  l'aurois 
apporté  icy. 

Les  ours,  nommez  Agnouoin,  font  plus  communs 
dans  le  Canada  que  les  loups,  &  y  en  a  de  deux  fortes, 
fçauoir  noirs  &  blancs,  mais  les  blancs  font  beaucoup 
plus  grands  &  plus  dangereux  que  les  noirs,  car  ils 
combatent  les  hommes  &  les  deuorent,  ils  habitent 
particulièrement  (à  ce  qu'on  dit)  vers  l'Isle  Danticofti 
à  l'embouchure  du  fleuue  S.  Laurent,  qui  n'eft  fré- 
quenté que  de  bien  peu  deSauuages,  mais  les  contrées 
plus  ordinaires  où  fe  nourriflént  ces  animaux  farou- 
ches font  les  hautes  montagnes  &  les  pays  tres-froids. 
On  tient  qu'au  Temple  de  Sainft  Olaus  en  Nor- 
ipandie,  qui  defpend  de  l'Archeuefche  de  Trudun  *, 
&  aux  pieds  du  Siège  Pontifical,  on  y  voi£l  la  peau 
d'un  ours,  qui  furpafle  en  blancheur  la  neige  ou  le 
liSj  elle  eft  large  de  quatorze  pieds.  Marc  Pôle  aHeure 

75 1   auoir  veu  en  Tartarie  des  ours  blancs  de  vingt  Ijaul- 
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nés  de  longueur^  ce  que  i'ay  peine  à  croire,  encore 
qu'Olaus  en  fa(Te  mention,  pour  ce  qu'il  femble  qub 
le  conte  foit  hors  de  raifon,  &  dit  pour  faire  admirer 
fimples.  Albert  le  Grand  &  plufieurs  autres  avec  luy, 
racontent  que  les  ours  blancs  nagent  au  profond  de 
la  mer  &  qu'ils  y  pefchent  &  mangent  les  poifTons, 
ce  qui  nous  eft  facile  à  croire  en  ce  que  nous  voyons 
les  communs  mefmes,  entrer  librement  dans  les  eauës, 
fe  plonger  &  nager  comme  les  poillons,  tefmoin  ce- 
luy  que  ie  conduit*  au  pays  des  Hurons,  lequel  fe 
vouloit  ietter  dans  toutes  les  eaux  qu'il  rencontroit 
en  chemin,  ou  pour  fe  fauuer,  ou  pour  s'efgayer,  & 
auois  de  la  peine  allez  de  l'en  retirer  auec  la  corde 
qui  tenoit  à  fon  col,  lequel  pour  reuanche  (malicieufe 
bede)  fe  vouloit  ietter  à  mes  ïambes,  mais  à  mefme 
temps  ie  luy  releuois  la  telle  en  haut,  &  ayant  bien 
grondé  il  s'appaifoit  &  continuoit  fon  chemin  à  codé 
de  moy. 

Les  ours  font  très-bons  à  manger,  c'eft  pourquoy 
nos  Sauuages  en  font  un  grand  edat,  &  tiennent  fa 
chair  fort  chère,  ic  ne  f(çay  à  quoy  l'accomparer,  car 
elle  ne  fent  ny  le  bœut,  ny  le  mouton,  &  encores 
moins  le  cerf,  mais  pludofl  le  cheureau,  les  vieux  ont 
un  autre  gouit,  &  font  gras  comme  lard.  Il  m'arriua 
de  dire  à  Monfieur  le  Marefchal  de  BaHompierre,  que 
i'auois  mange  de  la  chair  d'ours,  &  l'auois  trouuée 
bonne.  Il  m'affeura  qu*i  au  dernier  voyage  qu'il  fit  en 
Suiffe  pour  le  Roy  il  en  auoit  auffi  mange  en  un 
Il  feftin  que  luy  firent  les  SuilTes,  &  ne  l'auoit  point  752 
trouuée  mauuaife.  Nos  Sauuages  les  engrailTent  (car 
la  graiffe  eft  leur  fucre)  auec  une  manière  facile,  ila 
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font  une  petite  tour  au  milieu  de  leurs  cabanes^  auec 
des  pieux  picquez  en  terre^  &  là  ils  enferment  la 
beile,  à  laquelle  ils  donnent  à  manger  par  les  entre- 
deux des  bois,  des  relies  de  fagamité,  fans  crainte  des 
pattes  &  de  leurs  dents,  &  eflant  bien  graile,  ils  en 
font  un  bon  feftin  à  tout  manger. 

Le  Père  lofeph  le  Caron  m'a  raconté  dans  le  pays, 
qu'hyuernant  auec  les  Montagnais,  ils  trouuerentdans 
le  creux  d'un  chefne,  une  ourfe  auec  fes  petits  cou- 
chez fur  quatre  ou  cinq  petites  branches  de  cèdre,  en- 
uironnez  de  tous  codez  de  très-hautes  neiges,  fans 
auoir  rien  à  manger,  &  fans  aucune  apparence  qu'ils 
fuffent  fortis  de  là  pour  aller  chercher  de  la  prouifion 
depuis  trois  mois  Si.  plus  que  la  terre  efloit  par  tout 
couuerte  de  ces  hautes  neiges  :  cela  m'a  fait  croire  auec 
luy,  ou  que  la  prouifion  de  ces  animaux  efloit  faillie 
depuis  peu,  ou  que  Dieu,  qui  a  foin  &  nourrifl  les 
petits  corbeaux  delaifîez,  fubflantepar  une  manière  à 
nous  incognuë  ces  panures  animaux  au  temps  de  la 
neceflité  :  ils  les  tuèrent  fans  difhculté,  car  ils  n'euf- 
fent  fceu  s'efchapper  ou  fe  deffendre,&  en  firent  bonne 
cherej  auec  lesceremoniesaccoufluméesentr'eux,  qui 
font  telles  (à  ce  que  i'ay  ouy  dire)  que  toutes  les  filles 
nubiles  &  les  ieunes  femmes  mariées  qui  n'ont  point 
^53  encore  ||  eud'enfans^  tant  celles  delà  cabane  où  l'ours 
doit  eflre  mangé  que  des  autres  voifmes,  s'en  vont 
dehors,  &  ne  rentrent  point  tant  qu'il  y  refle  aucun 
morceau  de  cet  animal,  dont  elles  ne  gouflent  point, 
&  ne  fçay  pourquoy. 

Les  cerfs,  qu'ils  appellent  Sconoton,  font  plus  com- 
muns dans  le  pays  des  Neutres  qu'en  toutes  les  autres 
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contrées  Huronnes,  mais  ils  font  un  peu  plus  petits 
que  les  noftres  de  deçà,  &  tres-legers  du  pied,  neant- 
moins  ces  Attiuoindarons  auec  leurs  petites  raquet- 
tes attachées  fous  leurs  pieds,  courent  fur  la  neige 
auec  la  mefme  viteffe  des  cerfs,  &  en  prennent  en 
quantité  par  d'autres  inuentions  qui  ne  font  pas  en 
ufage  en  noftre  Europe.  Ils  en  font  boucaner  d'entiers 
pour  leur  Hyuer,  &  n'oftent  point  les  fumées  des  en- 
trailles qu'ils  font  cuire  enfemble  auec  les  inteftins 
dans  la  Sagamité.  Cela  faifoit  un  peu  eflonner  nos 
François  au  commencement,  mais  il  falloit  auoir  pa- 
tience et  s'accouftumer  à  manger  de  tout,  car  il  n'y 
auoit  pas  de  viande  à  choifir,  nyde  rue  aux  Ours  pour 
auoir  du  roily. 

Il  y  a  quantité  de  porcs-epics,  lefquels  les  Cana- 
diens fçauent  attraper  pour  leur  nourriture,  &  des 
pointes  pour  leurs  matachias.  l'ay  dit  ailleurs  comme 
ils  leur  fçauent  donner  couleur,  &  s'en  feruir,  par 
quoy  ie  ne  le  repeteray  point  icy.  Ils  ont  aufïi  des 
martres  alîez  belles,  defquelles  ils  font  de  bonnes 
fourrures  pour  fe  couurir  en  Hyuer,  &  après  les 
traittent  aux  François. 

Il  On  tient  qu'il  y  a  des  dains  en  quelque*  con-  jS^ 
trées,  mais  pour  les  Buffles,  le  P.  lofeph  m*a  afleuré 
en  auoir  veu  des  peaux  entières  entre  les  mains  d'un 
Sauuage  de  pays  fort  esloigné,  ie  n'en  ay  point  veu, 
mais  iecroy  ce  bon  Père. 

Parlons  à  prefentdes  chiens  &  de  leur  naturel,  car 
entre  tous  les  animaux  qui  feruentà  l'homme,  il  tient 
le  premier  rang  pour  la  fidélité,  nous  en  auons  des 
exemples  tres-remarquables,  &  qui  nous  font  admi- 
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'     rer;  tefmoin  celuy  qui  portoit  à  la  bouche  de  fon 
maiftre  eflendu  mort  fur  un  efchafaut^  le  pain  que 
les  paffans  luy  donnoient  parcompaffion,  &  qui  après 
fe  noya  voulant  fauuer  fon  maiftre  ietté  dans  le  Tibre 
3,  iours  après  fon  exécution.  Voicy  une  autre  exem- 
ple prefque  pareille,  &  plus  récente  que  nous  apprend 
l'ordinaire  arriué  de  la  ville  de  Minden  en  Allema- 
gne, datte  du  i3.  Mars  i635.  Un  caualier  que  fon 
cheual  auoit  ietté  dans  la  riuiere,  pendans  ces  grandes 
inondations  d'eaux,  eftoit  défia  à  fond,  &  fe  noyoit, 
lorfqu'un  chien  qu'il  nourriflfoit  de  longue  main  & 
luy  tenoit  toufiours  compagnie,  faifant  le  plongeon, 
le  prit  à  belles  dents  par  les  cheueux,  &  luy  tint  la 
tefle  hors  de  l'eau,  tant  que  les  bateliers  de  là  auprès 
le  tirèrent  de  ce  péril,  &  luy  firent  confefler  qu'il  de- 
uoit  à  fon  chien  la  vie,  que  fon  cheual  luy  auoit  ofiée. 
le  rapporteroys  icy  tout  plein  d'autres  exemples  de 
cette  fidélité  canine,sn'eftoit  la  brieueté  que  ie  me  fuis 
propofée,  &  qui  m'oblige  de  paffer  beaucoup  de  cho- 
755   les  fous  filence,  ||  mais  encore  ne  veux-ie  point  ob- 
mettre  de  dire  que  comme  ie  palfois  un  iour  par  une 
bourgade  chez  un  Gentilhomme  denosamis,  fon  chien 
s'efgayant  feul  dans  la  campagne  prit  un  Heure  à  la 
courfe,  lequel  un  certain  payfan  fceut  fi  bien  caioler 
qu'il  luy  enleua  fa  prife  &  l'emporta  en  fa  maifon,  de 
quoy  le  chien  indigné  au  poflible  le  fuiuit  &  l'attaqua 
diuerfes  fois,  mais  n'en  ayant  pu  tirer  raifon,  il  en  fut 
faire  fes  plaintes  à  fon  maifire,  auec  des  foufpirs  & 
abayemens  qui  tefmoignoient  afiez  fes  refientimens, 
&  que  quelque  malheur  luy  efioit  arriué;  enfin  le 
fieur  Morifet,  ainfi  s'appelloit  ce  Gentilhomme,  vou- 
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lut  s'efclaircir  des  plaintes  de  fon  chien,  &  pourquoy 
il  le  droit  &  monftroit  de  fortir  à  la  porte^  il  fuiuit 
donc  cette  befte  qui  le  conduit  droit  au  logis  de  ce 
payfaUj  lequel  fe  croyant  defcouuert  s'accufa  de  luy 
mefme,  difant  qu'il  luy  alloit  porter  un  Heure  qu'il 
auoit  ofté  de  fon  chien,  peur  qu'un  autre  le  prift.  le 
fçauois  bien,  dit  alors  le  Gentilhomme,  que  mon 
chien  auoit  raifon  de  m'amener  icy,  une  autre  fois 
n*ufez  plus  de  pareille  courtoifie. 

Fidélité  &  recognoi (Tance  telle  quelle  *  fait  honte  à 
celle  de  l'homme,  qui  n'a  d'amitié  que  pour  fes  inte- 
refts  particuliers,  ou  *  le  chien  n'a  pour  tout  efpoir 
qu'un  morceau  de  pain  fouuent  meslé  des  effefts  de 
voftre  cho  r-.  fans  que  les  coups  le  faffent  bouger  de 
vos  piedi-  uché  contre  terre,  les  pattes  esleuées 
comme  vous  demandant  pardon,  innocent  qu'il  eft  à 
vous  fon  criminel.  Que  pleuft  ||  à  Dieu  que  nous  fuf-  756 
fions  ainfi  humble  *deuant  Dieu  au  temps  de  fa  vifite, 
&  que  les  miferes  aufquelles  l'homme  ell  fuiet  fuffent 
un  affermilTement  de  noflre  fidélité  enuers  ce  Dieu  de 
qui  nous  dépendons. 

Tout  ce  qu'on  peut  trouuer  de  blafmable  au  chien, 
&  qui  ternit  fa  fidélité,  eil  unmauuais  naturel  qu'il  a 
enuers  fon  femblable  affligé,  car  û  un  chien  eft  acca- 
blé, ou  maltraité  d'un  autre,  incontinent  tous  les 
autres  chiens  fe  iettent  defl'us,  fans  s'informer  s'il  a 
tort  ou  non,  c'eft  affez  qu'ils  le  voyent  abayé  pour 
l'accabler  s'ils  peuuent,  ainfi  en  font  les  cruels  politi- 
ques en  ce  monde  enuers  les  gens  de  bien  ordinaire- 
ment affligez.  On  dit  du  pourceau  tout  au  contraire 
du  chien,  que  fi  l'un  d'eux  crie  ù  l'aide,  tous  les  auires 
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vont  au  fecours^  cela  eftant,  le  pourceau  a  donc  le  na- 
turel meilleur  que  l'homme  mefchant^  &  Dieu  vueille 
que  dan  les  congrégations  bien  fainfles,  aufli  bien 
que  dans  le  monde^  on  n'y  voye  point  ce  malheureux 
naturel  du  chien,  d'affliger  l'affligé,  &  mefprifer  celuy 
qui  n'efl  point  fauorifé,  ce  que  font  ordinairement  les 
gaufTeurs  &  ceux  qui  n'ont  iamais  fceu  que  c'eft 
d'honnefteté  au  monde. 

Les  chiens  du  Canada  font  un  peu  differens  des 
noflres,  fmon  au  naturel  &  au  fentiment  qui  ne  leur 
eft  point  mauuais.  Ils  hurlentpluftofl  qu'ils  n'abayent, 
&  ont  tous  les  oreilles  droites  comme  renards,  mais 
au  refle  tout  femblables  aux  matins  de  médiocre  gràn- 
757  deur  de  nos  villageois,  ils  arreftent  l'eslan  ||  &  def- 
couurent  le  gifle  de  la  befle,  &  font  de  fort  petite  def- 
pence  à  leur  maiflre,  mais  au  refle  plus  propres  à  la 
cuifine  qu'à  tout  autre  feruice. 

La  chair  en  efl  alTez  bonne  &  fent  aucunement  le 
porc,  peut  eflre  à  caufe  des  falletez  des  rues  de  quoy 
ils  fe  nourrifîent  principalement,  l'en  mangeois  allez 
peu  fouuent,  car  une  telle  viande  eft  fort  eftimée  dans 
le  pays,  c'eft  pourquoy  ie  n'en  auois  pas  fi  fouuent  que 
i'eufïe  bien  defiré.  Ils  font  fort  importuns  dans  les 
cabanes,  marchent  fur  vous,  &  s'ils  rencontrent  le  pot 
au  defcouuert,  ils  ont  incontinent  leur  mufeau  aigu 
dans  la  Sagamité,  qui  n'en  eft  pas  eftimée  moins  nette. 

Il  y  a  une  efpecc  de  groffes  fouris  aux  Hurons  que 
ie  n'ay  point  veue  ailleurs.  Ils  les  appellent  Tachro, 
une  fois  plus  groffes  que  les  communes  qu'ils  appel- 
IentTfongiatan,&  moins  puiffantes que  les  rats,def- 
quels  ie  n'ay  point  veu  aux  Hurons,  &  ne  fçay  s'il  y 
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en  a  aucun,  non  plus  qu'au  Peru  auantla  venue  des 
Efpagnols  ;  où  on  dit  qu'il  y  en  a  à  prefent  dans  les 
villes  baffes,  &  par  la  campagne,  de  fi  prodigieux, 
qu'il  n'eft  point  de  chat,  û  hardy  foit-il,  qui  les  oze 
combatre,  &  non  pas  mefme  les  regarder,  cela  eftant 
on  peut  croire  que  l'origine  en  eft  venue  de  ceux  qui 
s'engendrent  dans  les  Nauires,  qui  pourroient  auoir 
ei^é  portés  à  terre  dans  les  bardes  des  Efpagnols  lorf- 
qui'î's  y  defcendirent  pour  la  conquefte  du  pays,  & 
que  le  climat,  où  toutes  autres  chofes  viennent  dans 
leur  plus  grande  ||  perfedion,  ait  fait  groffir  ces  ani-  758 
maux  au  delà  de  l'ordinaire. 

Mais  ce  qui  eft  plus  probable,  ie  croy  que  ces  rats 
font  entrez  dans  les  Indes  &  le  Peru,  comme  ils  en- 
trent aux  ports  de  France,  oti  vous  voyez  que  peu  de 
temps  après  que  les  Nauires  ont  efté  defchargez,  & 
qu'il  n'y  a  plas  de  quoy  manger,  ils  fçauent  trouuer 
les  cables  fur  lefquels  ils  fe  coulent  à  terre  file  à  file,  & 
puis  fe  logent  aux  premières  hoftelleries  fans  fourier, 
s'ils  ne  font  «impefchez  par  les  petits  garçons,  qui  à 
coups  de  baftons  leur  font  furieufement  la  guerre, 
mais  de  iour,  car  la  nuid  ils  font  mieux  leur  débar- 
quement. 

Il  eft  vray  que  fi  nos  Hurons  font  exe:^pts  de  rats, 
ils  ont  des  fouris  communes  en  grand  nombre  qui  leur 
font  un  merueilleux  degaft  de  bled  &  de  poifîbn  fec, 
quand  elles  y  peuuent  atteindre.  Les  Saunages  man- 
gent le  tachro  fans  horreur,  auflî  faifoient  mes  confrè- 
res ceux  que  nous  prenions  la  nui6l  fous  des  pièges 
dans  noftre  cabane,  fans  que  nous  les  peuflions  autre- 
ment difcerner  des  fouris  communes  qu'à  la  groffeur 
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&  à  la  rareté  j  car  nous  en  prenions  peu  fouuent,  & 
quantité  des  autres  que  Ton  iettoit  aux  ciiampscomme 
nuifibles. 

S'ils  or.  •  des  fouris  fans  nombre,  ils  ont  des  puces 
à  l'infiny  u'ils  appellent  Touhauc,  ik  particulière- 
ment pendant  PEfté,  defquelles  ils  feroient  fort  tour- 
mentez s'ils  eftoient  chargez  d'habits,  mais  ils  font 
veflus  à  la  légère,  un  petit  brayer  de  cuir,  &  la  robe 
quand  ils  veulent. 
759  II  Pour  les  petits  vermiffeaux  qu'ils  nomment 
Tfiuoy,  les  femmes  les  mangent  auec  deleélation  & 
plaifir,  &  y  f  yut  une  chaffe  auflî  exaéle  qu'on  pour- 
roit  faire  à  un  excellent  gibier,  mais  ils  en  ont  très- 
peu,  en  comparaifon  des  puces.  Quelqu'uns  ont  voulu 
dire  que  les  Saunages  ne  mangent  ces  petits  vermif- 
feaux que  par  vengeance,  difans:  ie  morderay  qui 
m'a  mordu,  mais  ils  fe  font  trompez,  car  il  n'y  a  or- 
dinairement que  les  femmes  qui  en  mangent,  &  ce 
par  délice,  &  non  point  les  hommes ,  du  moins  ie  ne 
leur  en  ay  point  veu  manger,  ny  faire  eftat  comme 
font  les  femmes  &  les  filles  indifféremment. 

L'inuention  qu'elles  ont  pour  les  auoir  de  leurs 
fourures  efl  gentille,  elles  picquent  2.  ballons  en 
terre,  l'un  d'un  cofté,  &  l'autre  de  l'autre  deuant  le 
feu,  puis  elles  y  attachent  le  poil  en  dehors,  or  ces 
vermiffeaux  fentans  la  chaleur,  fortent  du  fond  du 
poil,  &  fe  tiennent  à  l'extrémité,  oti  ils  font  pris  par 
les  Sauuageffes,  &  croquez  entre  leurs  dents.  Une 
merueilleufe  couflume  s'obferuoit  iadis  en  quelque  * 
Prouinces  des  Indes  Occidentales,  où  l'oifiueté  n'a- 
uoit  point  de  lieu.  Les  panures  impotens  qui  n'a- 
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uoient  ny  moyens  pour  viure,  ny  fanté  pour  en  gai- 
gner,  deuoient  payer  au  Roy  un  nombre  de  cornets 
de  ces  vermifleaux  qu'il  leur  auoit  enioint ,  afin  de 
les  obliger  à  occuper  leur  temps  &  à  f e  tenir  nette- 
ment. 


Des  poiffbns  &  bejles  aquatiques.  760 

Chapitre  IV. 

Dieu,  qui  a  peuplé  la  terre  de  diuerfes  efpeces  d'a- 
nimauXj  tant  pour  le  feruice  ù  homme^  que  pour 
la  décoration  &  embelliflement  de  cet  unlue^-s,  a 
auffi  peuplé  la  mer  &  les  riuieres  d'autant,  ou  plus, 
de  diuerfité  de  poilTons,  qui  tous  lubfiftent  dans  leurs 
propres  efpeces,  &  en  nombre  prefque  infiny,  bien 
que  tous  les  iours  l'homme  en  retire  une  partie  de  fa 
nourriture,  &  les  poiflbns  gloutons  qui  font  la  guerre 
aux  autres  dans  le  profond  des  abyfmes ,  en  englou- 
tilTent  &  mangent  à  l'infiny:  ce  font  les  merueilles 
de  Dieu. 

Il  eft  vray  que  les  poiflbns  n'ont  rien  de  commun 
auec  les  hommes  &  qu'il  y  en  a  bien  peu  qui  s'ac- 
couftument  &  adouci Ifent  auec  eux,  &  entendent 
quand  on  les  appelle,  &  prennent  à  manger  de  leur 
main,  comme  la  Murène  du  Romain  CrafTus  tant 
célébrée  de  tous  ;  &  toutesfois  ils  ont  efté  créez  auant 
les  autres  animaux,  &  auant  l'homme  mefme^ôc  n'ont 
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iamais  elle  fuiets  à  la  malediflion  non  plus  que  les 
eauës  qui  les  enuironnent,  car  Dieu  maudilTant  Adam 
n'a  maudit  les  eaux,  pour  ce  qu'il  n'a  beu  de  l'eau 
contre  le  commandement  de  Dieu,  mais  bien  mangé 
du  fruidde  laterre^  qui  luy  efloit  deffendu. 
761  II  On  fçait  par  expérience,  que  les  poidbns  marins 
fe  deleflentaux  eaux  douces^  aufli  bien  qu'en  la  mer, 
puis  que  par  fois  on  en  pefche  dans  nos  riuieres.  Mais 
ce  qui  eft  admirable  en  tout  poifTon,  foit  marin  ou 
d'eau  douce,  eft  qu'ils  cognoilient  le  temps  &  les 
lieux  qui  leur  font  commodes  :  &  ainfi  nos  pefcheurs 
de  moluës  iugerent  à  trois  iours  prés  le  temps  qu'elles 
deuoient  arriuer,  &  ne  furent  point  trompez,  &  eu 
fuitte  les  maquereaux  qui  vont  en  corps  d'armée, 
ferrez  les  uns  contre  les  autres  comme  un  bataillon 
bien  rangé,  le  petit  bout  du  mufeau  à  fleur  d'eau, 
pour  defcouurir  les  embufches  des  pefcheurs. 

Cela  eft  admirable  ^  mais  bien  plus  encore  de  ce 
qu'ils  viuent  &  fe  refiouiffent  dans  la  mer  falée,  & 
neantmoins  s'y  nourriftent  d'eau  douce,  qui  y  eft 
entre-mesiée ,  que  par  une  manière  admirable  ils 
fçauent  difcerner  &  fuccer  auec  la  bouche  parmy  la 
falée,  comme  dit  Albert  le  Grand:  voire  eftans  morts, 
a  l'on  les  cuit  auec  Peau  falée,  ils  demeurent  neant- 
moins doux.  Mais  quand  aux  poilTons  qui  font  en- 
gendrez dans  l'eau  douce  &  qui  s'en  nourriflent,  ils 
prennent  facilement  le  gouft  du  fel,  lorfqu'ils  font 
cuits  dans  l'eau  falée.  Ce  font  fecrets  de  la  nature. 

Or,demefme  que  nos  pefcheurs  ont  la  cognoiffance 
de  la  nature  de  nos  poifTons,  &  comme  ils  fçauent 
choifir  les  faifons  &  le  temps  pour  fe  porter  dans  les 
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contrées  qui  leur  font  commodes^auffi  nos  Saunages, 
aydez  de  la  raifon  &  de  l'expérience^  fçauent  aufTi  fort 
bien*  ||  bien*  choifir  le  temps  de  la  pefche,  quel  poif-   762 
fon  vient  en  Automne  ou  en  Eflé^  ou  quel  en  l'une 
ou  en  l'autre  faifon. 

Pour  ce  qui  efl  des  poifTons  qui  fe  retrouuent  dans 
les  riuieres  &  lacs  au  païs  de  nos  Hurons,  &  parti- 
culièrement à  la  mer  douce,  les  principaux  font  l'Af- 
fihendoj  duquel  nous  auons  parlé  ailleurs,  &  des 
Truiftes,  qu'ils  appellent  Ahouyoche,  lefquelles  font 
de  defmefurée  grandeur  pour  la  plufpart,&  n'y  en  ay 
veu  aucune  qui  ne  foit  plus  groffeque  les. plus  grandes 
que  nous  ayons  par  deçà  :  leur  chair  eft  communé- 
ment rouge,  fmon  à  quelqu'unes  qu'elle  fe  voit  iaune 
ou  orangée,  mais  excellemment  bonne. 

Les  Brochets,  appeliez  SoruifTan,  qu'ils  y  pefchent 
aufli  auec  les  Efturgeons,  nommez  Hixrahon^  efton- 
nent  les  perfonnes,  tant  il  s'y  en  voit  de  merueilleu- 
fement  grands,  &  friands  au  delà  de  toutes  nos  ef- 
peces  de  poiflbns  :  ie  le  fçay  par  expérience ,  car  i'en 
ay  fait  les  epreuues  dans  la  necelTité^  qui  me  faifoit 
trouuer  la  fauce  à  l'eau,  douce  &  bonne  comme  heure 
fraiz;  Si  puis  on  dira  qu'on  ne  fçauroit  manger  le 
poiifon  fans  le  fel,  l'efpice  ou  le  vinaigre,  on  fe 
trompe,  car  ie  le  mangeois  fortant  de  l'eau  feule  &  le 
trouuois  bon. 

Quelques  fepmaines  après  la  pefche  des  grands 
poiflbnsj  ils  vont  à  celle  de  l'Einchataon,  qui  eft  un 
poiflbn  un  peu  approchant  aux  barbeaux  par  deçà, 
long  d'enuiron  un  pied  &  demy^  ou  peu  moins  :  ce 
poiifon  leur  fert  pour  donner  gouft  à  leur  lagamité 
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763  pendant  ||  l'Hyuer,  c'eft  pourquoy  ils  en  font  autant 
d'edat  comme  du  grand  poilTon,  &  afin  qu'il  failc 
mieux  fentir  leur  potage,  ils  ne  Tefuentrent  point  & 
le  conferuent  pendu  par  morceaux  aux  perches  de 
leurs  cabanes;  mais  ie  vous  afleure  qu'au  temps  de 
carefme^  ou  quand  il  commence  à  faire  chaud,  qu'il 
puf^  Si.  fent  fi  extrêmement  mauuais,  que  cela  nous 
faifoit  bondir  le  cœur,  &  à  eux  ce  leur  edoit  mux  & 
ciuette. 

E"  autre  faifon  ils  y  pefchent  à  la  ceine  une  cer- 
taine efpece  depoiirons,qui  femblent  eftre  de  nos  ha- 
rangSj  mais  des  plus  petits^  lefquels  ils  mangent  frais 
Si  boucanez.  Et  comme  ils  font  tres-fçauunts,  aufTi 
bien  que  nos  pefcheurs  de  moluës,  à  cognoiftre  un  ou 
deux  iours  prés,  le  temps  que  viennent  les  poifTons  de 
chacune  efpece,  ils  ne  manquent  point  d'aller  au  pe- 
tit poiflbn,  qu'ils  appellent  Auhaitfique,  &  en  pef- 
chent une  infinité  auec  leur  ceine,  &  cette  pefche  du 
petit  poiflbn  fe  fai6t  en  commun,  qu'ils  partagent 
entr'eux  par  grandes  efcuellées,  duquel  nous  auions 
nollre  part  comme  bourgeois  de  leur  bourgade  faind 
lofeph  au  Quieunonafcaron. 

Ils  pefchent  auflî  de  plufieurs  autres  efpeces  de 
poinbns,  mais  comme  ils  nous  font  incognus,&  qu'il 
ne  s'en  trouue  point  de  pareils  en  nos  riuieres,  ie 
n'en  fais  point  auffi  de  mention. 

L'anguille  en  fa  faifon  eft  une  manne  qui  n'a  point 

de  prix  chez  nos  Montagnais.  l'ay  admiré  l'extrême 

764  abondance  de  ce  poifTon,  en  ||  quelqu'unes  des  ri- 

uieres  de  noftre  Canada^  où  il  s'en  pefche  tous  les 

ans  vers  l'Automne  une  infinité  de  centaines,  qui 
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viennent  fort  à  propos,  car  n'eftoit  ce  fecours  on  fe 
trouueroit  bien  fouuent  empefché,  en  quelques  mois 
de  Tannée  principalement;  les  Sauuages  &  nos  Reli- 
gieux en  ufent  comme  viande  enuoyée  du  Ciel  pour 
leur  foulagement  &  confolation.  Ils  la  pefchent  en 
deux  façons,  auec  une  nafl'e,  ou  auec  un  harpon,  ce 
qui  fe  faid  la  nui6l  à  la  clarté  du  feu.  Ils  font  des 
nafîèsauec  afîez  d*induftrie,  longues  &  groffes,  capa- 
bles de  contenir  cinq  &  fix  anguilles  :  la  mer  eflant 
balle,  ils  les  placent  fur  le  fable  en  quelque  lieu  pro- 
pre &  reculé,  les  aHeurent  en  forte  que  les  marées  ne 
les  peuuent  emporter:  aux  deux  coHez  ils  amaflent 
des  pierres,  qu'ils  eflendent  comme  une  chaifne  ou 
petite  muraille  de  part  &  d'autre,  afin  que  ce  poiflbn 
qui  va  toufiours  au  fond  rencontrant  cet  obflacle,  fe 
glifîe  doucement  vers  l'emboucheure  de  la  nall'e  oU  le 
conduifent  ces  pierres:  la  mer  venant  à  fe  groflîr,  cou- 
urela  nafle,  puis  fe  rabailTant,  on  la  va  vifiter:  par 
fois  on  y  trouue  cent  ou  deux  cens  anguilles  d'une 
marée,quelquefois  plus,  &  d'autres  fois  point  du  tout, 
félon  les  vents  &  les  temps.  Quand  la  mer  eft  agitée, 
on  en  prend  beaucoup,  quand  elle  eft  calme,  peu  ou 
point,  mais  alors  ils  ont  recours  à  leur  harponjcomme 
ie  vis  faire  en  la  mer  douce,  proche  un  village  des 
Cheueux  releuez,  tirant  aux  Hurons. 

Voicy  comment  les  Sauuages  font  feicher  de  ces 
poiffons.  Ils  les  lailfent  un  peu  efgoutter,  ||  puis  leur  765 
couppent  la  tefte  &  la  queue,  ils  les  ouurent  par  le 
dos,  puis  les  ayant  vuidés  ils  les  tailladent,  afin  que 
la  fumée  entre  par  tout  :  les  perches  de  leurs  cabanes 
en  font  toutes  chargées.  Eftans  bien  boucanez,  ils 
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les  accouplent  &  en  font  de  gros  paquets  enuiron 
d'une  centaine  à  la  fois.  Voylà  leurs  viures  princi- 
paux iufques  à  la  neige,  qui  leur  donne  de  Torignac 
&  d'autres  animaux. 

Comme  i'eftois  en  noftre  Conuent  de  Kebec  preft  à 
partirpour  lesHurons,  nos  frères  efchaperent  un  loup 
marin  s'efgayant  au  foleil  fur  le  bord  de  Teauë,  car 
leur  canot  n'ayant  pu  allez  tod  ranger  la  terre  à  caufe 
de  la  violence  du  flux,  il  s'efchappa,  autrement  il  edoit 
^  eux  pour  quelque  *  coups  de  baHon,  qui  eft  la  ma- 
nière de  les  tuer^  car  ne  pouuans  courir  ils  font  ayfc- 
ment  pris  s'ils  font  tant  foit  peu  esloignez  de  leur 
élément  naturel.  Voilà  comment  les  Montagnais  en' 
prennent  fouuent  &  en  font  de  bons  feftins,  mais  ils 
ne  fe  prennent  qu'en  de  certaines  faifons. 

Au  lieu  nommé  parles  Hurons  Anthrandéen,  & 
par  nous  le  Cap  de  Vi«^oire,  ou  *  diuerfes  Nations  des 
Saunages  s'efloient  aHemblées^  ie  vis  en  la  cabane  d'un 
Montagnais  un  certain  poilTon^  que  quelqu'uns  ap- 
pellent Chaoufarou,  gros  comme  un  grand  brochet, 
il  n'eftoit  qu'un  des  médiocres,  car  il  s'en  voit  de 
beaucoup  plus  grands  &  qui  ont  iufques  à  8.  9.  &  10. 
pieds^  à  ce  qu'on  dit  :  il  auoit  un  bec  d'enuiron  un 
pied  &  demy  de  long,  fait  à  peu  prés  comme  celuy 
766  d'une  becafle^  finon  qu'il  a  l'ex- 1|  tremité  mouiîe  & 
non  fi  pointue,  gros  à  proportion  du  corps. 

Il  a  double  rang  de  d&nts  fort  aiguës  &  dangereufes. 
D'abord  ne  voyant  que  ce  long  bec  qui  palïoitau  tra- 
uers  une  fente  de  la  cabane  en  dehors,  ie  croyois  que 
ce  full  de  quelque  oyfeau  rare,  ce  qui  me  donna  la 
curiofité  de  le  voir  de  plus  prés,  mais  ie  trouuay  que 
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c^efloit  un  poinbn  qui  auoit  toute  la  forme  du  corps 
tirant  au  brochet,  mais  armé  de  tres-fortes  &  dures 
efcailles,  de  couleur  gris  argenté^  &  difficile  à  percer. 

Ce  poidon  a  une  induflrie  merueiileufe  (à  ce  qu'on 
dit)  :  quand  il  veut  prendre  quelque  *  oyfeaux,  il  fe 
tient  dedans  des  ioncs  ou  rol'eauXj  qui  font  fur  les 
riues  du  lac^  &  met  le  bec  hors  de  l'eau  fans  fe  bouger  : 
de  façon  que  lorfque  les  oyfeaux  viennent  fe  repofer 
fur  le  becj  penfant  que  ce  foit  un  tronc  de  bois^  il  e(l 
fi  fubtil,  que  ferrant  le  bec  qu'il  tient  entr'uuuert,  il 
les  tire  par  les  pieds  fous  l'eau  &  les  deuorc.  Il  ne  fait 
pas  feulement  la  guerre  aux  oyfeaux,  mais  à  lous  le;: 
autres  poilTons  qui  ne  luy  peuucnt  refider.  Les  Sau- 
uages  font  grand  eftat  de  la  telle,  &  fe  faignent  auec 
les  dents  de  ce  poiffon  à  l'endroit  de  la  douleur,  q  «i 
fe  pafîe  foudainement^  à  ce  qu'ils  difent. 

Les  Caflors,  nommez  par  les  Montagnais  Amifcou, 
&  par  nos  Hurons  Tfoutayé,  font  la  caufe  principale 
que  plulieurs  marchands  François  traucrfent  ce  grand 
Occean,  pour  s'enrichir  de  leur*  defpouilles,  &  fe  re- 
ueffir  de  leurs  fuperRuitez,  defquels  ils  apportent  fi 
grande  II  quantité  toutes  les  années,  que  ie  ne  fçay  767 
comment  on  n'en  voit  la  fin. 

Ces  animaux,  à  ce  que  l'on  tient,  fon*-  fort  féconds, 
les  femelles  portent  iufques  à  cinq  &  i!  v  petits  & 
masles  &  femelles  :  il  y  a  danger  qu'enfin  ils  n'exter- 
minent tout-à-fait  l'efpece  en  ces  pais,  comme  il  eft 
arriuéaux  Hurons. 

Cet  animal  eft  à  peu  prés  gros  comme  un  mouton 
tondu,  ou  peu  moins,  &  qui  fe  peut  appriuoifer,  car 
nos  Religieux  de  Kebec  en  auoient  un  qui  les  fuiuoit 
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comme  un  petit  chien,  &  moy  mefme  en  ay  veu  un 
autre  pareil  qu'on  nourriflbit  de  tendrons  de  vigne. 
Il  aie  poil  fort  doux  &leduuet  plus  que  le  velours,  de 
couleur  chaftaignée,  &  y  en  a  peu  de  bien  noirs.  Il  a 
les  pieds  fort  courts  &  fort  propres  pour  nager,  parti- 
culièrement ceux  de^  derrière^  car  ils  ont  une  peau 
>  continue  entre  les  ongles,  à  la  façon  des  oyfeaux  de 
riuieres  ou  des  loups  marins;  fa  queue  n'a  point 
de  poil ,  ny  d'ef(;fiilles  qui  fe  puiflent  leuer,  elle  eft 
toute  platte  &  faiéle  prefque  comme  une  foie,  fmon 
qu'elle  eft  plus  en  ouale  &  n'a  point  de  bouquet  au 
bout;  elles  font  de  diuerfes  longueurs  &  grolTeurs 
félon  l'animal,  ie  n'en  ay  point  manié  ny  mangé  qui\ 
paffent  un  pied,  mais  d'un  manger  fort  bon  &  plus 
excellent  que  la  chair  du  corps,  qui  eft  tenu  pour  am- 
phibie, c'eft  à  dire  qu'on  en  peut  manger  en  tout 
temps,  quoy  que  l'en  aye  veu  faire  quelque  difticulté 
768  en  quelque  lieu  de  noftre  Europe,  car  un  gen-  ||  til- 
homme  de  ma  cognoifTance,  en  ayant  tué  un  en  ca- 
refme  proche  de  Nancy,  nous  n'en  mangeâmes  que 
la  queue  &  les  pattes  de  derrière,  qu'on  tenoit  pour 
poiflbn  &  le  refte  viande.  Quant  à  la  tefte,  elle  eft 
courte  &  prefque  ronde,  ayant  en  gueule  fur  le  de- 
uant  quatre  grandes  dents  tranchantes  comme  ra- 
foirs,  fçauoir  deux  en  haut  &  deux  en  bas,  desquelles 
un  certain  penfa  auoir  le  bras  coupé,  en  en  voulant 
prendre  un  qu'il  auoit  blefle  à  mort  d'un  coup  d'ar- 
quebufe  au  bord  de  la  riuiere. 

De  ces  dents  ilcouppe  ayfement  des  petits  arbres  & 
des  perches  en  plufieurs  pièces,  dont  il  baftit  fa  mai- 
fon,  &  mefme  a  fucceiïion  de  temps  il  en  couppe  par 
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fois  de  bien  gros,  quand  il  s'y  en  trouue  qui  l'empef- 
chent  de  drefler  fon  petit  baftiment,  lequel  eft  fait  de 
forte  (chofe  admirable)  qu'il  n'y  entre  nul  vent,  d'au- 
tant que  tout  eft  couuert  &  fermé  auec  du  bois  &  de 
la  terre ,  fi  bien  liez  &  unis  par  enfemble  qu'il  n'y  a 
moufquet  qui  la  tranfperce,  à  ce  qu'on  dit;  il  y  a  un 
trou  qui  conduit  deflous  l'eau,  &  par  là  fe  va  pro- 
mener le  caftor  où  il  veut;  puis  une  autre  fortie  par 
oti  il  va  à  terre  ^.  trompe  le  chafleur.  En  cela  comme 
en  toute  autre  chofe,  fe  voit  appertement  reluire  la 
diuine  Prouidence  qui  donne  iufqu'aux  moindres 
animaux  de  la  terre  ï'inftmil  naturel  &  le  moyen  de 
leur  conferuation. 

Or  ces  animaux  voulans  baftir  leurs  petites  ca- 
vernes, ils  s'affemblent  par  troupes  dans  les  forefts 
fombres  &  efpaides  :  s'eftant  affemblez  ils  vont  coup- 
per  des  rameaux  d'arbres  à  belles  ||  dents,  qui  leur  769 
feruent  à  cet  effed  de  coignées^  &  les  traifnent  juf- 
ques  au  lieu  où  ils  baftiffent,  &  continuent  de  le  faire 
iufqu'à  ce  qu'ils  en  ayent  aflez  pour  acheuer  leur  ou- 
urage. 

Quelques-uns  tiennent  que  ces  petits  animaux  ont 
une  inuention  admirable  à  charier  le  bois,  &  difent 
qu'ils  choififfent  celuy  de  leur  troupe  qui  eft  le  plus 
fainéant  ou  accablé  de  vieilleffe,  &  le  faifant  coucher 
fur  fon  doSj  vous  difpofent  fort  bien  des  rameaux 
entre  fes  ïambes,  puis  le  traifnent  comme  un  chariot 
iufqu'au  lieu  deftiné,  &  continuent  le  mefme  exercice 
tant  qu'il  y  en  ait  à  fuffifance.  l'ay  veu  plufieursde 
ces  cabanes  fur  le  bord  de  la  grand  *  riuiere,  au  païs 
des  Algoumequins;  mais  elles  me  fembloient  admi- 
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râbles,  &  telles  que  la  main  de  l'homme  n'y  pourrait 
rien  adioufler:  le  ded'us  fembloit  un  couuercle  à  lef- 
ciue,  &  le  dedans  eftoit  departy  en  2.  ou  3.  eflages, 
l'eftage  d'embas  fur  le  bord  de  l'eau,  celuy  d'enhaut 
eft  au-deffus  du  fleuue;  quand  le  froid  a  glacé  les  ri- 
uieres  &  les  lacs,  le  caftor  fe  tient  retiré  en  Peftage 
d'enhaut,  où  il  a  faid  fa  prouifion  de  bois  ponr  man- 
ger pendant  l'Hyuer;  il  ne  laiffe  pas  neantmoins  de 
defcendre  de  cet  eftage  en  celuy  d'embas,  il  fe  gliffe 
fous  les  glaces,  mais  fa  retraite  plus  ordinaire  eft  en 
l'eftage  d'enhaut,  d'autant  qu'il  craint  l'inondation  & 
la  pluye. 

La  chalîe  du  Caftor  fe  fait  ordinairement  en  Hy- 
uer,  pour  ce  principallement  qu'il  fe  tient  dans  fa 
cabane,  &  que  fon  poil  tient  en  cette  faifon  là,  &  vaut 
770  fort  peu  en  efté.  Les  Sauua-  ||  ges  voulans  prendre  le 
Caftor,  ils  occupent  premièrement  tous  les  partages 
par  oti  il  fe  peut  efchaper,  puis  percent  la  glace  du 
lac  gelé,  à  l'endroit  de  la  cabane,  puis  l'un  d'eux  met 
le  bras  dans  le  trou  attendant  fa  venue,  tandis  qu'un 
autre  va  par  deft'us  cette  glace  frappant  auec  un  baf- 
ton  fur  icelle  pour  l'eftonner  &  faire  retourner  à  fon 
gifte  :  lors  il  faut  eftre  habile  pour  le  prendre  au  co- 
let,  car  fi  on  le  happe  par  quelque  endroit  où  il  puifle 
mordre,  il  fera  une  mauuaife  blefl'ure,  comme  i'ay 
dit.  Ils  le  prennent  auffi  à  la*  rets  &  fous  la  glace 
par  cette  autre  inuention  :  on  fend  la  glace  en  long 
proche  de  la  cabane  du  Caftor,  on  met  par  la  fente 
un  rets  &  du  bois  qui  fert  d'amorce,  ce  pauure  ani- 
mal venant  chercher  à  manger  s'enlace  dans  ces  filets 
faifts  de  bonne  &  forte  ficelle  double,  &  encor  ne 
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faut-il  pas  tarder  à  les  tirer^  car  ils  feraient  bien  toft 
en  pièces,  eftant  forty  de  l'eau  par  l'ouuerture  faite  en 
la  glace,  ils  l'affomment  auec  un  gros  ballon. 

Au  Printemps  le  caftor  fe  prend  à  Tattrappe  amor- 
cée du  bois  dont  il  mange,  les  Saunages  font  très-bien 
entendus  en  ces  attrappes,  &  nous  en  monftrerentde 
plufieurs  fortes  au  pais  des  Hurons,  pour  diuerfes 
fortes  d'animaux,  dont  i'admirois  les  inuentionsque 
nous  n'auons  pas  icy,  de  l'une  defquelles  le  P.  lofeph 
fe  feruit  pour  attraper  deux  renars  qui  glapilToient 
toutes  les  matinées  &  au  foir  es  enuirons  de  nodre 
cabane,  d'où  ils  ne  pouuoient  auoir  rien  à  manger. 
Quelquefois  les  chiens  rencontrent  le  caftor  hors  la 
cabane  d'où  il  fort  ||  fouuent  pour  paiftre  ou  pour  771 
s'aprouifionner,  le  pourfuiuent  &  le  prennent  aife- 
ment,  car  il  ne  peut  courir  vifte  &  n'a  de  deffence 
que  fa  dent. 

Il  y  en  a  quelqu'uns  qui  difent  que  fi  l'on  prend  du 
caftor  trempé  en  eau,  &  qu'on  le  refpande  fur  la  mer, 
c'eft  un  remède  affeuré  pour  faire  fuyre  la  troupe  des 
baleines,  &  les  faire  enfoncer  dans  la  mer,  combien 
qu'elles  rugiflent  horriblement,  &  que  cela  s'obferue 
en  Laponie  &  Noruegie,  mais  comme  ie  n'en  ay  point 
veu  l'expérience^  ie  ne  le  veux  afreurer,ny  maintenir 
une  chofe  que  ie  tiens  fort  douteufe. 

Ils  ont  aufli  des  rats  mufqués  qu'ils  appellent 
Ondathra,  qui  ne  font  de  noftre  Europe,  ny  de 
ceux  d'Egypte ,  defquels  on  dit  comme  des  muf- 
quez  qu'ils  fe  feruent  des  deux  pieds  de  deuant 
comme  de  mains,  &  marchent  debouts  des  deux 
pieds  de  derrière  comme  les  Singes.  Le  rat  d'Inde 
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eil  auffî  différant  de  tous  ceux-ià,  duquel  ie  diray  un 
petit  mot. 

On  l'appelle  rat  mufqué,  pour  ce  qu'en  effet  une 
partie  de  ion  corps  prife  au  Printemps  fent  le  mufc, 
en  autre  temps  elle  n'a  point  d'odeur.  Les  Sauuages 
en  mangent  la  chaii  qu'ils  font  roflir  deuant  le  feu,  & 
conferuent  les  peaux  &  roignons  mufquez:  ils  ont  le 
poil  noir,  court  &  doux,  prefque  comme  celuy  d'une 
taupe,  &  les  yeux  fort  petits^  ils  mangent  comme  les 
efcurieux,  auec  leurs  deux  pattes  de  deuant,  ils  paif- 
fent  rherbe  fur  terre,  &  le  blanc  des  ioncs  au  fond 
des  lacs  &  riuieres.  Il  y  a  plaifir  à  les  voir  manger  (& 
772  faire  leurs  petits  tours  pendant  jl  qu'ils  font  ieunes; 
car  quand  ils  font  à  leur  entière  «Se  parfaide  grandeur 
qui  approche  celle  d'un  ieune  leuraut,  ils  ont  une 
longue  queue  de  guenon^  qui  ne  les  rends*  point  ag- 
greables.  l'en  auois  un  tres-ioly^  grand  comme  un 
efcurieux  fuiife,  que  i'apportay  de  la  petite  Nation  à 
Kebec;  ie  le  nourriiîois  du  blanc  des  ioncs,  &  d'une 
certaine  herbe  reffemblant  au  chiendent  ^  que  ie 
cueillois  fur  les  chemins^  &  faifois  de  ce  petit  animal 
tout  ce  que  ie  voulois,  fans  qu'il  me  mordit,  auffi 
n'y  font-ils  pas  fuiets;  il  efloit  fi  mignard  qu'il  vou- 
loit  toutes  les  nuits  coucher  dans  l'une  des  manches 
de  noftre  habit^  &  cela  fut  la  caufe  de  Ta  mort  :  car 
ayant  un  iour  cabane  dans  une  Sapinière,  &  porté  la 
nuift  loin  de  moy  ce  petit  animal  pour  la  crainte  que 
i'auois  de  l'eflouffer  (car  nous  edions  couchez  à  platte 
terre  fur  un  colleau  fort  penchant^  où  à  peine  nous 
pouuions  noustenircouchez  fans  rouller),le  mauuais 
temps  nous  ayant  contrainéls  de  cabaner  en  lieu  fi 
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incommode),  cefte  beftiole ,  après  auoir  mangé  ce  que 
ie  luy  auois  donné,  me  vint  retrou uer  à  mon  premier 
fommeil,  &  ne  pouuant  trouuer  l'ouuerture  de  nos 
manches,  il  fe  mit  dans  le  replis  de  noftre  habit,  où 
ie  le  trouuay  mort  le  lendemain  matin,  &  feruit 
pour  le  petit  defieuner  de  mon  aigle,  qui  en  eut  bien 
deuoré  d'autres,  car  comme  difoient  mes  Sauuages,  il 
''doit  un  démon  qui  ne  pouuoit  eftre  rafTafié. 

En  plufieurs  riuieres  &  eftangs,  il  y  a  grande 
quantité  de  tortues,  qu'ils  appellent  Angyahouiche, 
ils  en  mangent  la  chair  cuite  dans  de  ||  l'eau,  ou  fous  773 
les  cendres  chaudes,  les  pattes  contre-mont,  ce  qui  me 
faifoit  horreur,  &  reprenois  mes  barbares  de  cette 
rudefle,  car  i'eufle  mieux  aymé  les  tuer  auparauant, 
que  de  les  mettre  fous  les  braziers  &  les  voir  dé- 
battre. O  mon  Dieu,  ce  n'eft  pas  vertu  en  moy,  mais 
ie  ne  peux  faire  de  mal  à  une  befte  innocente.  Elles 
fortent  ordinairement  de  l'eau  quand  il  fait  foleil ,  & 
fe  tiennent  arrangées  fur  quelque  longue  pièce  de  bois 
tombée,  mais  à  mefme  temps  qu'on  penfe  s'en  appro- 
cher, elles  s'eslancent  toutes  dedans  l'eau  comme 
grenouilles,  &  trouuay  par  expérience  que  ie  n'eftois 
pas  affez  habile  pour  les  prendre  &  n'en  fçauois  l'in- 
uention. 

Il  y  a  dans  le  païs  de  grandes  couleuures  de  diuer- 
fes  fortes,  qu'ils  appellent  Tioointfique,  defquelles 
ils  prennent  les  peaux  des  plus  longues,  &  en  font 
des  fronteaux  de  parade,  qui  leur  pendent  par  der- 
rière une  bonne  aulne  de  longueur,  &  plus  de  chacun 
cofté  :  c'eftoit  bien  n'appréhender  point  la  falleté  de 
ces  animaux  vénéneux  que  de  les  efcorcher,  &  s'en 
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feruir  à  un  tel  ufage,  mais  le  me  fuis  plufieurs  fois 
eftonné  de  voir  les  petits  garçons  fe  ietterTun  l'autre 
en  fe  iotians  de  petits  ferpens  tout  en  vie  &  n'en  cllre 
point  offencé,  Si  plus  encore  du  deffunil  fieur  llc- 
bert,  habitant  de  Kebec,  lequel  trouuarit  des  couleu- 
ures  en  fon  chemin,  les  iettoit  dans  fon  deferi  pour  en 
nettoyer  les  crapaux  &  autres  vens  as  qui  gattoient  fes 
plantes. 
774  Outre  les  grenouilles  qu  j  nous  auons  par-  (|  deçà, 
qu'ils  appellent  Kiotoutfichej  ils  en  ont  encore  d'une 
autre  efpoce,  qu'ils  appellent  Ouraon,  quelqu'une;  les 
appellent  ci  apuux,  bien  qu'ils  n'ayent  aucun  venin  & 
foient  de  la  couleur  des  grenouilles;  mais  ie  ne  les 
tiens  point  en  cette  qualité,  quoy  que  ie  n'aye  veu  en 
tous  les  païs  Hurons  aucune  efpece  de  nos  crapaux, 
ny  ouy  dire  qu'il  y  en  ait,  finon  en  Canada,  où  l'en 
ay  veu  plufieurs  auec  aduerfion  pour  l'horreur  natu- 
relle que  i'ay  contre  ces  animaux^  telle  que  quand  il 
n'y  auroit  point  d'autre  punition  du  péché  que  d'ha- 
biter en  lieux  remplis  de  crapaux,  ie  ne  fçay  comment 
on  fe  pourroit  iamais  porter  à  un  feul  péché  mortel 
volontairement,  &  cependant  l'enfer  eft  bien  autre 
chofe,  car  ce  mal  n'en  eftqu^le  moindre,  le  viens  de 
dire  que  ie  n'ay  point  veu  de  ces  vilaines  befles  en  la 
Prouince  des  Hurons,  il  ne  s'enfuit  pas  neantmoins 
qu'il  n'y  en  puifle  auoir,  car  une  perfonne  pour  exade 
qu'elle  foit  ne  peut  entièrement  fçauoir  ny  obferuer 
tout  ce  qui  eft  d'un  païs,  ny  voir  ny  ouyr  tout  ce  qui 
s'y  pafle^  &  c'eft  la  raifon  pourquoy  les  hiftoriens  & 
voyageurs  ne  fe  trouuent  pas  toufiours  d'accord  en 
plufieurs  chofes. 
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Ces  Ouraons  ou  groffes  grenouilles  font  verdes,  & 
deux  ou  trois  fois  groifes  comme  les  communes  ;  mais 
elles  ont  une  voix  fi  puiflante  qu'il  fembleroit  (à  qui 
n'enauroit  point  veu)  que  ce  fuft  d'animaux  20.  fois 
plus  gros  :  pour  moy  ie  confeffe  ingenuëment  que  ie 
ne  fçauois  que  penfer  au  commencement,  entendant 
de  ces  groffes  voix  le  foir  fur  le  bord  des  ||  eaux  à  plus  775 
d'un  quart  de  lieuë  de  moy,  &  m'imaginois  que  c'ef- 
toitde  quelque  dragon,  ou  bien  de  quelqu'autre  ani- 
mal gros  comme  un  bœuf.  l'ay  ouy  dire  à  nos  Reli- 
gieux dans  le  païSj  qu'ils  ne  feroient  aucune  difficulté 
d'en  manger,  en  guife  de  grenouilles,  mais  pour  moy 
ie  doute  û  ie  l'aurois  voulu  faire^  n'eftantpas  encore 
bien  affeuré  de  leur  netteté. 

L'on  m'a  fouuent  fait  récit  du  poiffon  rémora,  à  qui 
l'on  attribue  la  vertu  naturelle  de  pouuoirarrefter  les 
plus  grands  vaiffeaux  voguans  en  pleine  mer^mais  ie 
n'en  ay  veu  aucun  en  toute  noftre  trauerfe,  ny  en  la 
mer,  ny  dans  les  fleuues  &  riuieres  de  tout  noftre  Ca- 
nada, qui  me  fait  croire  ou  que  c'eft  une  fable  faide  à 
plaifir  ou  qu'ils  font  rares,  &  ne  fe  retrouuent  qu'en 
certaines  mers  :  l'en  ay  veu  feulement  un  de  mort  à 
Paris  que  ie  contemplay  à  loifir,  admirant  qu'en  un 
û  petit  animal  Dieu  ait  logé  tant  de  vertu,  car  il  n'eft 
pas  plus  grand  qu'un  haranc,  a  le  corps  fait  comme 
un  rouget  auec  de  certaines  petites  fcies  ou  râteliers 
faits  de  petites  pointescomme  aiguilles,  qui  leur  pren- 
nent par  mefure  &  en  droide  ligne,  depuis  la  tefte 
iufques  àla  queue.  Que  ce  foit  en  ces  petites  fcies  c  ue 
gift  fa  forcCj  ie  n'en  fçay  rien,  car  Dieu  feul  le  cognoift, 
mais  nous  pouuons  admirer  le  Créateur  en  cefte  mer- 
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■  ueille  &  dire  en  nous  humiliant  que  la  foibleflë  de 
l'homme  eft  bien  grande  &  qu'il  ne  fe  doit  point 
prendre  à  Dieu^  puis  qu'un  fi  petit  animal  a  aflez  de 
force  pour  arrefter  un  million  d'hommes^  &  faire  pé- 
rir les  plus  grands  Roys. 
776  II  O  panures  petits  vermifTeaux  que  nous  forames.  le 
dis  que  vous  autres  les  grands  de  la  terre  &  qui  faites 
trembler  tout  l'uniuers,  auez  un  grand  fuiet  de  vous 
abailîer  deuant  Dieu,  car  eilant  hommes,  vous  edes 
moins  que  poufîiere  deuant  luy,  qui  vous  peut  tous 
anéantir  en  un  feul  clein  d'œil  de  fa  diuine  volonté. 
Ne  mefprifez  donc  perfonne  de  peur  qu'un  moindre 
que  vous  ne  vous  furmonte  :  ne  foyez  pas  comme  ce 
grand  Empereur  des  Turcs,  lequel  mefprifant  le  petit 
Scanderbeque,  fut  furmonte  par  fept  foisd'iceluy(iufte 
punition  de  Dieu)  :  ainfi  voyons-nous  ce  petit  rémora 
arreder  le  cours  des  plus  grands  Nauiresqui  fembloient 
fe  moquer  des  plus  grandes  tourmentes  de  la  mer; 
autant  en  dit-on  d'un  autre  petit  poilfon  qu'on  nomme 
Achan,  (i  bien  qu'outre  le  remore*  il  y  a  un  autre 
poiffon  capable  de  rendre  les  vaifïeaux  immobiles. 

On  dit  auffî  du  rat  d'Inde  qu'il  fait  mourir  les  plus 
grands  cocrodilles,  c'eft  ce  qui  eft  merueilleuy,  car  il 
n'eft  pas  plus  grand  qu'un  lapin,  &  cependant  il  em- 
porte le  deffus  de  ce  grand,  furieux  &  tres-cruel  ani- 
mal, l'en  ay  veu  un  duquel  un  caftor  beaucoup  plus 
grand  n'ozoit  approcher  pour  auoir  efté  une  fois  tou- 
ché de  fa  dent.  Il  eft  d'un  poil  gris  argenté  fort  beau, 
&  a  un  mufeau  pointu  comme  un  renard,  &  la  queue 
longue  &  eftendue  comme  une  guenon,  mais  non  pas 
fi  difforme. 
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Il  Des/ruiâs,  plantes,  arbres,  &  rîcheffes  du  pays,  777 

Chapitre  V. 

Il  eft  prefque  impoffible  que  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  defcrire  les  choies  qui  fe  retrouuent  dans  Pef- 
tenduë  d'un  grand  pays  ne  fe  trompent  quelquefois, 
comme  ont  fait  ceux  qui  ont  dit  que  dans  l'Amérique 
il  n'y  auoit  anciennement  aucuns  cèdres  ny  vignes, 
car  nous  en  auons  veu  en  abondance,  &  mefmes  des 
Isles  qui  en  eftoient  toutes  couuertes  dans  le  pays  de 
nos  Hurons&és  contrées  Algoumequines^qui  n'y  ont 
iamais  cft'^  apportées  d'ailleurs;  bien  eft-il  vray  qu'il 
n'y  auoit  auant  la  venue  des  Efpagnols,  aucuns  oran- 
gers, limoniers,  grenadiers,  figuiers,  poiriers,  de 
coings,  ny  oliuiers,  &  entre  les  grains,  il  n'y  auoit  non 
plus  de  froment,  feigle,  n'y* de  toutes  les  fortes  de 
bleds,  excepté  de  celuy  que  nous  appelions  d'Inde,  ny 
du  ris,  des  melons,  ny  beaucoup  d'autres  efpeces  de 
fruits,  de  plantes,  &  de  racines  que  nous  auons  en 
nos  iardins,  &  par  la  campagne,  &  es  forefts  de  noftre 
Europe,  aufli  en  ont-ils  plufieurs  autres  fortes,  &  ef- 
pices*que  nous  n'auons  pas  icy  &  qui  nous  fon*  auffi 
rares  qu'à  eux  les  noftres. 

Il  Parlant  en  gênerai  &  naifuement  des  chofes  778 
comme  elles  font,  il  faut  aduoûer  qu'il  n'y  a  aucun 
fruiél  en  tout  le  pays  de  nos  Canadiens,  Montagnais, 
Algoumequins  &  Hurons,  qui  mérite  le  nom  d'excel- 
lent, &  defquels  l'on  doiue  faire  eftat;  il  y  en  a  bien 
quelque*  petits,  comme  ie  diray  prefentement,  mais 
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c'eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  d'une  bonne  poire, 
ou  d'une  bonne  pomme,  que  noftre  Europe  nous  four- 
nit à  foifon.  Dieu  Ta  ainfi  voulu,  fa  diuine  Maiefté  l'a 
ainfi  ordonné,  qui  fçait  qu'en  y  plantant  la  foy,  il  eft 
neceflaire  qu'on  leur  faffe  goufter  des  douceurs  dont 
ioUiffent  en  leur  pays  ceux  qui  font  profeffion  de  la 
mefme  foy^pour  leur  rendre  noftre  ioug  plus  aymable, 
&  leur  feruitude  plustolerable.  O  Dieu,  i'ay  toufiours 
peur  que  nos  malices  auec  nos  délices  y  pafTent  auili 
toft  que  la  foy. 

Au  pays  des  AlgoumequinSj  &  dans  celuy  de  nos 
Hurons,  il  y  a  en  beaucoup  d'endroits,  contrées,  Isles, 
le  long  des  riuieres  &  parmy  les  bois,  fi  grande  quan- 
tité de  bltiets,  que  les  Hurons  appellent  Ohentaguç, 
&  autres  petits  fruiéls  qu'ils  appellent  d'un  nom  gêne- 
rai Hahiques,  que  les  Saunages  en  font  feicheries  pour 
leur  Hyuer,  comme  nous  faifons  icy  des  prunes  fei- 
chées  au  Soleil  pour  nos  malades,  &  cela  fert  de  confi- 
tures, de  fel  &  d'efpices,  pour  donner  gouft  à  leur  fa- 
gamité,  &  pour  mettre  dans  leurs  petits  pains  qu'ils 
font  cuire  fous  les  cendres.  Nous  en  mangeafmes  en 
779  quantité  fur  les  chemins,  ||  comme  auffî  des  fraifes, 
qu'ils  nomment  Tichionte,  auec  certaines  graines 
rougeaftres,  &  grolîes  comme  un  gros  pois,  que  ie 
trouuois  très-bonnes,  mais  ie  n'en  ay  point  veu  en 
Canada,  ny  en  France  de  pareilles,  non  plus  que  de 
plufieurs  autres  petits  fruifls  &  graines  incogneuës 
pardeça,  desquelles  nous  mangions  comme  mets  déli- 
cieux quand  nous  en  pouuions  trouuer,  ce  qui  fe  faid 
en  la  faifon. 

Il  y  en  a  de  rouges  qui  femblent  prefque  du  corail, 


li! 


il 


lllllS 


:i» 


—  709  -' 

&  qui  viennent  quafi  contre  terre  par  petits  bouquets, 
auec  deux  ou  trois  fueilies  reffemblans  aux  lauriers 
qui  luy  donnent  bonne  grâce,  &  femblent  de  très- 
beaux  bouquets, &feruiroient  pour  tels  s'il  y  en  auoit 
icy.  Il  y  a  de  ces  autres  grains  plus  gros  encore  une 
fois,  comme  i'ay  tantoft  dit,  de  couleur  noiraftre,  & 
qui  viennent  en  des  tiges,  hautes  d'une  coudée.  Il  y 
a  auffi  des  arbres  qui  femblent  de  l'efpine  blanche, 
qui  portent  de  petites  pommes  dures,  &  greffes  com- 
me auelines,  mais  non  pas  gueres  bonnes.  Il  y  a  auffi 
d'autres  graines  rouges,  nommées  Toca,  reffemblans 
à  nos  cornioles  ;  mais  elles  n'ont  ny  noyaux,  ny  pé- 
pins; quelqu'un  peut  eftre  en  pourra  douter,  mais  il 
doit  efîre  fatisfait  en  ce  que  ie  l'affeure  y  auoir  pris 
garde,  &  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout,  bien  que  ce 
fruiét  foit  affez  gros;  les  Hurons  les  mangent  crues, 
&  en  mettent  auffi  dans  leurs  petits  pains. 

Ils  ont  auffi  des  noyers  en  plufieurs  en-  ||  droits  qui  780 
portent  des  noix  peu  différentes  aux  noflres,  l'en  ay 
veu  qui  font  comme  en  triangle,  &  l'efcorce  verte  ex- 
térieure fent  un  gouft  comme  terebentine,  &  ne  s'ar- 
rache que  difficilement  de  fa  coque  dure,  mais  le  mal 
eft  qu'elles  ont  peu  de  chair,  &  le  noyau  petit  comme 
une  amande,  faute  de  culture. 

Ils  ont  auffi  en  quelque  contrée  des  chatainicrs  & 
des  cerifiers,dontlescerifes  ne  font  gueres  plusgroffes, 
quegrozellesdetremisjàfaute  d'eflre  antées  &  labou- 
rées; il  y  en  a  en  beaucoup  de  lieux,  &  par  les  boi.s  & 
parleschamps,  defquellesneantmoinson  fait  affez  peu 
d'eftat.  Pour  les  prunes,  nommées  Tonefles,  qui  fe  re- 
trouuent  au  pays  de  nos  Hurons,  elles  reffemblent  à 
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nos  damas  violets^  ou  rouges,  finon  qu'elles  ne  font 
pas  fi  bonnes  de  beaucoup,  car  la  couleur  trompe,  & 
font  afpres  &  rudes  au  gouft,  fi  elles  n'ont  fenti  de  la 
gelée  :  c'eft  pourquoy  les  Sauuagefîes,  après  les  auoir 
foigneufement  amaffées  les  enfouyent  en  terre  quel- 
ques fepmaines  pou  ries  adoucir^  puis  les  en  retirent, 
lesefîuyent  &  les  mangent.  Mais  ic  croy  que  fi  ces 
prunes  cHoient  antées,  qu'elles  perdroient  leur  acri- 
monie &  rudefTe  qui  les  rend  defagreables  au  gouO, 
auparauant  la  gelée,  car  elles  font  très-belles,  fort 
rondes^  &  d'un  rouge  violet  comme  nos  plus  gros 
damas  violet*. 

Il  fe  trouue  des  poires,  ainfi  appellées  poires,  cer- 
tains petits  fruidls,  un  peu  plus  gros  que  des  pois/de 
781  couleur  noiraftrc  &  ||  mois,  treS-bons  ù  manger  ù  la 
cueillicr  comme  blues,  qui  viennent  fur  de  petits 
arbres  qui  ont  les  fueilles  femblables  aux  poiriers 
fauuages  de  deçà,  mais  leurfrui^l  en  eft  du  tout  diffé- 
rent. Pour  des  framboiles,  &  meures  champeftres, 
grozelles  &  autres  femblables  fruits  que  nous  co- 
gnoiflbns,  il  s'en  trouue  affez  en  des  endroits,  comme 
femblablcment  des  vignes  &  raifins,  defquels  on  pour- 
roit  faire  de  fort  bon  vin  au  pays  des  Hurons,  s'ils 
^luoient  l'inuention  de  les  cultiuer  ik  façonner,  mais 
faute  de  plus  grande  fcience,  ils  fe  contentent  d'en 
manger  le  raifin  &  les  frui(5ls  fans  en  faire  du  vin. 

Les  racines  que  nous  appelions  Canadiennes  ou 
pommes  de  Canada,  qu'eux  appellent  Orafqueinta, 
font  allez  peu  communes  dans  le  pays;  ils  les  man- 
gent aufïitoft  crues  que  cuites,  comme  femblablement 
d'unç  autre  forte  de  racine,  reffemblant  aux  panays, 
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quMls  appellent  Sondhratatesj  lefquellcs  lotit  à  la  vé- 
rité meilleures  de  beaucoup;  mais  on  nous  en  don- 
noit  peu  fouuent,  &  lors  feulement  que  les  Sauuages 
auoient  receu  de  nous  quelque  prefent^  ou  que  nous 
les  vifitions  dans  leurs  cabanes. 

Dans  le  Nauire  Angloisque  nous  prifmes  fur  mer, 
il  y  auoit  quantité  de  patates  fort  grolTes,  &  tres-ex- 
cellenteSj  les  unes  iaunes,  violettes  ^  blanches,  & 
d'autres  de  diuerfes  couleurs,  desquelles  nous  nous 
feruimes  très  à  propos,  car  en  toutes  fauces  qu'on  les 
mettoit  elles  eftoient  très-bonnes  &  raui-  ||  fantes  *. 
l'en  cherchay  aux  Hurons  &  n'en  pu  trouuer,  ny  n'en 
pûdire  le  nomaux  Sauuages, cequi  me  fit  repentir  de 
n'en  auoir  porté  auec  moy,  car  bien  que  cette  racine 
ne  porte  point  de  graine,  eftant  couppée  par  morceaux, 
&  plantée  enterre,  elle  groffit  en  peu  de  temps,  &  mul- 
tiplie comme  les  pommes  de  Canada,  à  ce  qu'on  dit. 

Nos  Hurons  ont  de  petits  oignons  blancs  nommer 
Anonque,  qui  portent  feulement  deux  fueilles  fem- 
blables  à  celles  du  Muguet:  ils  fentent  autant  l'ail 
que  l'oignon  fans  qu'on  pu ilîe  dire  proprement  au- 
quel ils  refl'emblent  le  plus  quant  au  goulî;  nous  nous 
en  feruions  dans  nodre  fagamité  pour  luy  donner 
quelque  faueur,  &  d'une  efpece  de  Marioleine  fau- 
uage  qu'ils  appellent  Ongnehon,  de  laquelle  les  Sau- 
uages ne  vouloient  point  manger  lors  qu'il  y  auoit  de 
ces  herbes,  &  encor  moins  fentir  l'haleine,  fi  tant  foit 
peu  nous  auions  mangé  de  ces  oignons,  ou  ails  crus, 
comme  nous  faifions  aucunes  fois  (contraintes  de  la 
necenîté)auec  un  peu  de  pourpier,&de  fel^fans  pain, 
fans  huyle  &  fans  vinaigre. 
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Les  Sauuages  en  mangent  neantmoins  de  cuits  fous 
la  cendre,  lorfqu'i.  «  xont  en  leur  vraye  maturité  & 
grofleurj  &  non  iaraais  dans  leur  meneflre^  non  plus 
que  d'aucune  autre  forte  d'herbes,  defquelles  ils  font 
tres-peud'eftatjbien  que  le  pourpier,  ou  pourceleine, 
leur  foit  commun,  &  que  naturellement  il  vienne 
dans  leurs  champs  labourez  parmy  le  bled  &  les  ci- 
trouilles. 
783  II  Dans  les  forefts  il  fe  voit  quantité  de  cedres^nom- 
mez  Afquata,  l'odeur  duquel  eft  contraire  aux  ferpens, 
;  c'eft  pourquoy  les  Sauuages  fe  feruent  fouuent  de 
leurs  rameaux  allans  en  voyages  pour  fe  coucher  def- 
fus,  il  y  a  auffi  de  très-beaux  chefnes  gros  à  mer- 
ueilles,  des  fouteaux,  herables  &  merifiers  ou  guy^- 
niers,  &  un  grand  nombre  d'autres  bois  de  mefme 
efpece  des  noftres,  &  d'autres  qui  nous  font  incognus  : 
entre  lefquels  ils  ont  un  certain  arbre  nommé  atti, 
duquel  ils  reçoiuent  des  commoditez  nompareilles. 

Premièrement  ils  en  tirent  de  grandes  lanières  d'ef- 
corces,  qu'ils  appellent  Otihara,  lefquelles  ils  font 
bouillir,  &  les  rendent  en  fin  corrr^e  chanurej  de  la- 
quelle ils  font  leurs  cordes,  &  leu/s  facs,  &  fanç  eftre 
bouillie  ny  accommodée,  elle  leur  fert  encore  à  cou- 
dre leur*  robes,  plats  &  efcuelles  d'efcjrce  de  bou- 
leaux &  toute  autre  chofe  lors  que  les  nerfs  d'eslan 
leur  manquent.  Ils  en  lient  auiTi  les  bois  &  perches 
de  leurs  cabanes,  &  en  enuelopent  leurs  playes  & 
bleffures,  &  cette  ligature  eft  tellement  bonne  &  forte 
qu'on  n'en  fçauroit  defirer  une  meilleure  &  de  moin- 
dre couft. 

Le  Muguet  qu'ils  ont  en  leur  pays  a  bien  la  fùeille 
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du  tout  femblable  au  nodre^  mais  la  fleur  en  eft  du 
tout  différente,  car  outre  qu'elle  eft  de  couleur  tirant 
fur  le  violet,  elle  efl  faite  en  façon  d'eftoile,  grande 
&  large  comme  petit  Narcis  ;  mais  la  plus  belle 
plante  que  i'aye  veuë  aux  Hurons,  efl  (à  mon  aduis) 
Il  celle  qu'ils  appellent  Angyahouiche  Orichya,  c'efl  784 
à  dire  chauffe  de  tortue  :  car  fa  fueille  reffemble  en 
tout  (excepté  à  la  couleur)  au  gros  de  la  cuiffe  d'un 
homard,  ou  efcreuice  de  mer,  &  eft  ferme  &  creufe 
en  dedans  comme  un  gobelet,  duquel  on  fe  pourroit 
feruir  à  un  befoin  pour  en  boire  la  rofée  qu'on  y 
trouue  tous  les  matins  en  Efté. 

l'ay  veu  en  quelque  endroit  fur  le  chemin  des  Hu- 
rons, de  beaux  lys  incarnats,  qui  ne  portent  fur  leur 
tyge  qu'une  ou  deux  fleurs;  &  comme  ie  n'ay  point 
veu  en  tout  le  pays  Huron  aucuns  martagons,  ou  lys 
orangez,  comme  ceux  du  Canada,  ny  de  cardinales, 
auffi  n'ay-ie  point  veu  en  tout  le  Canada  aucuns  lys 
incarnats,  ny  chaufTes  de  tortue,  ny  plufieurs  autres 
efpeces  de  plantes  que  i'ay  veuës  aux  Hurons,  ou  s'il 
y  en  a  ie  ne  l'ay  point  fceu. 

Pour  les  rofes,  qu'ils  appellent  Eindauhatayon , 
nos  Hurons  en  ont  de  fimples,  mais  ils  n'en  font  au- 
cun eftat,  non  plus  que  d'aucunes  autres  fleurs  qu'ils 
aient  dans  le  pays  :  car  tout  leur  déduit  eft  d'auoir  des 
parures  &  afïiquets  qui  foient  de  durée ,  &  non  des 
chappeaux  &  bouquets  de  fleurs,  qui  fletrilTent  fi  toft 
qu'elles  ont  paru  belles  :  ainfi  eft-il  de  touts  les  beau- 
tez  de  ce  fiecle,  qui  ne  doiuent  rauir  nos  yeux  & 
noftre  entendement  que  pour  y  contempler  la  beauté 
d'un  Dieu  &  les  richefl'es  de  fa  gloire. 
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Ils  font  eftat  du  tourne-fol  qu'ils  fement  en  quan- 

785  tité  en  plufieurs  endroits,  à  caufe  de  ||  I*huyle  qu'ils 
tirent  de  la  graine^  laquelle  leur  fert  non  feulement  à 
greffer  leurs  cheueux,  mais  auffi  à  manger,  &  en  plu- 
fieurs autres  ufages,  &  voicy  l'inuention  comme  ils 
la  tirent.  La  graine  eftant  bien  meure,  &  arrachée 
nettement  de  fa  tige,  les  filles  la  reduifent  en  farine 
dans  le  grand  mortier,  puis  la  font  botiillir  auec  de 
l'eau  dans  une  grande  chaudière,  &  à  fucceffion  de 
temps  elle  rend  fon  huyle  qui  nage  par  deffus  le  bouil- 
lon, que  les  Saunages  amaffent  auec  des  cueillieres 
propres  &  ferrent  dans  leurs  calbaffes,  &  non  feule- 
ment cette  huyle  eft  bonne  à  manger  comme  i^ay  dit, 
mais  auffi  la  graine  pillée,  que  les  Saunages  mangent 
comme  chofe  qu'ils  eftiment  excellente,  &  que  i'ay 
goufté  auec  admiration.  Mais  comment  eft-ce  que  ce 
peuple  fauuage  a  pu  trouuer  l'inuention  de  tirer  d'une 
huyle  que  nous  ignorons,  fmon  à  l'ayde  de  la  diuine 
Prouidence,  qui  donne  à  un  chacun  le  moyen  de  fa 
conferuation,  ce  qu'autrement  n'eftant  point  policé 
ny  inflruit,ce  peuple  refteroit  miferable  où  les  brutes 
mefmes  trouuent  leur  confolation  &  entretien. 

Il  y  a  tout  plein  d'autres  fleurettes,  plantes,  arbres 
&  racines,  mais  comme  la  chofe  eft  de  fi  petite  impor- 
tance qu'elle  ne  mérite  pas  l'efcriture,  nous  n'en  fai- 
fons  point  icy  de  mention,  pour  donner  lieu  au  traité 
des  autres  richeffes  qui  fe  retrouuent  en  cette  grande 
eftenduë  de  pays,  non  encores  entièrement  cognus, 
car  la  mifere  de  l'homme  eft  telle, &  particulièrement 

786  de  ceux  qui  ||  n'ont  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut  du 
prochain  pour  but  &  reigle  de  leurs  adionsj  que  s'il 
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n'y  a  dans  un  pays  quelque  chofe  de  valeur  qui  les 
amorce,  ils  n'en  fontiamais  d'eftat,  yeuft-il  à  gaigner 
le  Cielj  &  un  monde  d'ames  pour  le  Paradis,  comme 
l'expérience  nous  l'a  fouuent  fait  voir  &  expérimen- 
ter à  noftre  regret. 

Au  retour  de  mon  voyage,  lors  que  ie  m'efforçois 
de  faire  entendre  aux  courtifans  la  neceflité  que  nos 
pauures  Sauuages  auoient  d'unfecours  puiffant,  qui 
fauorifaft  leur  conuerfion,  &  qu'il  y  auoit  cent  mille 
âmes  à  gaigner  à  lefus  Chrift,  plufieurs,  mal  deuots, 
me  demandoient  s'il  y  auoit  cent  mille  efcus  à  gai- 
gner auprès,  &  que  le  refte  leur  eftoit  de  peu  de  con- 
fideration.  O  cœurs  de  bronze,  vous  n'eftes  point  du 
party  de  Dieu,  non  plus  que  plufieurs  autres  de  voftre 
condition,  qui  viuent  dans  des  maximes  bien  con- 
traires à  celles  de  Dieu,  &  pour  dire  vray  il  y  a  bien 
peu  de  falut  dans  la  cour,  où  par  flatterie  on  y  fait 
des  fainfls  qui  auront  l'Enfer  pour  leur  gloire. 

Helasfi  le  bon  S.  Denys  &  les  autres  Ss.  Martyrs 
qui  nous  ont  les  premiers  apporté  la  parole  de  Dieu, 
euffenteu  ces  baffes  penfées  de  la  terre,  nou^  ferions 
encores  à  eftre  Chrétiens  :  ils  auoient  la  charité  & 
nous  n'en  auons  point,  ils  font  morts  en  procurant 
noftre  falut,  &  nous  ne  voulons  rien  contribuer  en 
procurant  celuy  des  Sauuages,  defquels  on  fait  eftat 
comme  de  beftes  brutes,  à  la  condamnation  de  i\  mau- 
uais  luges. 

Il  Voicy,  ô  mal  deuots,  bien  des  richeffesque  ievay  787 
vous  mettre  deuant  les  yeux,  aufquelles  vous  afpirez, 
foufpirez,  &  afpirez  continuellement  auec  tant  d'in- 
quiétudes, mais  elles  ne  font  point  pour  vous,  ny 
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pour  tous  ceux  qui  comme  vous  n'ont  autre  penfée 
que  le  luxe,  &  la  vanité  de  gens  douillets  qui  n'ont 
point  de  courage. 

Le  Peru  eft  la  plus  fameufe  partie  de  toutes  les 
Prouinces  du  Nouueau  Monde,  d'un  air  tempéré,  & 
bien  peuplé,  voire  le*  plus  riche  en  or,  &  en  argent 
qui  foit  peut-eftre  au  monde.  Lorfque  les  Efpagnols 
prindrent  pofleffion  de  ce  pays,  &  tindrent  le  Roy 
Atabaliba  prifonnier,  ce  prince  offrit  pour  fa  rançon, 
de  remplir  tout  d'or  le  lieu  auquel  il  eftoit  détenu 
prifonnier,  qui  eftoit  long  de  22.  piec^Sj&largedei7. 
&  de  telle  hauteur  que  luy  mefme  pourroit  atteindre 
du  bout  de  fes  doigts,  fe  tenant  lur  le  bout  de  fes  or- 
teils, ou  s'ils  aymoient  mieux  de  l'argent,  'l  en  donne- 
roit  deux  fois  cette  place  pleine  iufque  au  plancher. 

Et  bien,  meffieurs,  vous  voudriez  bien  que  le  Ca- 
nada fuft  en  mefme  paralelle ,  vous  donneriez  volon- 
tiers cinq  fols  pour  auoir  une  chartée  d'efcus ,  ouy, 
mais  cela  ne  fepeut  faire,  carlesrichefles  de  la  Nou- 
uelle  France  ne  montent  pas  à  û  haut  pris,  neant- 
moins  encores  ne  doiuent-elles  pas  eftre  mefprifées 
pour  fi  peu  qu'il  y  en  aye. 

Premièrement  il  y  a  quantité  de  pelleteries  de  di- 
uerfes  efpeces  d'animaux  terreftres  &  amphibies, 
788  comme  vous  auez  pu  remarquer  ||  dans  le  chapitre  qui 
traitte  des  animaux  terreftres  &  aquatiques.  Il  y  a 
des  mines  de  cuiure  defquelles  on  pourroit  tirer  du 
profit,  s'il  y  auoit  du  monde  &.  des  ouuriers  qui  y 
vouluffent  trauailler  fideliement,  ce  qui  fe  pourroit 
faire,  fi  on  y  auoit  eftably  des  Collonnies  :  car  enuiron 
80.  ou  100.  lieues  des  Hurons,  il  y  a  une  mine  de  cuy- 
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ure  rougCj  de  laquelle  le  Truchement  Bruslé  me  monf- 
tra  un  lingot  au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  la  Na- 
tion voifmeauecun  nommé  GrenoUe. 

On  tient  qu'il  yen  a  encore  vers  le  Saguenay,  &  mef- 
me  qu'on  y  trouue  de  l'or,  des  rubis  &  autres  pierre- 
ries. Déplus  quelqu'unsalîeurent  qu'au  pays  des  Sou- 
riquois,  il  y  a  non  feulementdes  mines  de  ^uiure,  mais 
auili  de  l'acier,  parmy  les  rochers,  lequel  edant  fondu, 
on  en  pourroit  faire  de  très-bons  tranchans,  puis  de 
certaines  pierres  bleues  tranfparentes,  lefquelles  ne 
vallent  moins  que  les  Turquoifes,  &  c'eft  ce  qui  nous 
a  donné  le  plaifir  de  voir  quelquefois  de  nouueaux 
venus,  aufTi  fimples  que  neufs,  auoir  toufiours  les 
yeux  attachez  fur  le  galay,  &  partout*  les  chem-ns 
où  ils  paflbient,  pour  voir  s'ils  pourroient  rencontrer 
parmy  les  pierres  &  les  cailloux  quelque  pierrerie 
rare  &  de  prix. 

Aux  rochers  de  cuyure  &  en  quelque*  autres  fe 
trouuent  auiTi  aucune  fois  des  petits  rochers  couuerts 
de  diamants  y  attachez  :  Si.  peux  dire  en  auoir  amaffé 
&  recueilly  moy  mefme  vers  noftre  Gonuent  de  Noftre 
Dame  des  Anges  dont  quelqu'uns  fembloient  fortir 
Il  de  la  main  du  Lapidaire,  tant  ils  eftoient  beaux,  lui-  789 
fans  &  bien  taillez,  mais  entre  tous  ceux  que  i'ay 
iamais  veu  de  ces  pays-là,  ie  croy  que  celuy  que  Mon- 
fieur  le  Prince  de  Portugal  m'a  fait  voir  efl  le  plus 
beau,  le  plus  net,  le  plus  grand,  &  le  mieux  taillé  de 
tous.  le  ne  veux  neantmoins  afl'eurer  qu'ils  foient 
fins,  mais  feulement  qu'ils  font  très-beaux,  &  efcri- 
uent  fur  le  verre. 

Mmefemblequ'onpourrc'tencor  îrouuer  des  mi- 
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nés  de  fer  en  quelque  endroit,  &  plufieurs  autres  mi- 
néraux, fi  on  y  vouloit  chercher,  &  faire  la  defpence 
neceflaire.  Pour  du  bois  il  y  en  abondance  *,  &  des 
forefts  tres-eftenduës,  des  pierres,  de  la  chaux,  &  de 
toutes  autres  fortes  de  matériaux  propres  à  conftruire 
maifons  &  édifices.  le  pourrois  auffi  faire  mention  de 
beaucoup  d'autres  petites  commoditez  qui  fe  rétro u- 
uent  dans  le  pays,  mais  la  chofe  ne  le  mérite  pas,  non 
plus  que  de  parler  du  profit  qui  prouenoiî  des  cendres 
qui  fe  tranfportoient  en  France,  puis  qu'elles  ont  elle 
deli^iflees  comme  de  peu  de  rapport,  en  comparaifon 
des  fraiz  qu'il  y  conuenoit  faire,  bien  qu'elles  fuff|ent 
meilleures  &  plus  fortes  de  beaucoup  que  celles  qui 
fe  font  en  nos  foyers,  dont  on  a  veu  l'expérience  une 
infinité  de  fois. 
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7')0  li  De  nojlre  partement  du  pays  des  Murons  pour 
le  Canada,  &  de  ce  qui  nous  arriua  en  chemin  iuf- 
ques  au  lac  des  Epicerinyens. 

Chapitre  VI. 

Un  an  entier  s'eftant  efcoulé,  le  pain  à  chanter  & 
beaucoup  d'autres  petites  chofes  nous  manquans,  il 
fut  queftion  d'auifer  pour  en  r'auoir  d'autres.  Or  en 
ce  temps-là  les  Hurons  fe  difpofoientpourdefcendre 
à  la  traite,  qui  nous  eut  efté  une  commodité  propre, 
s'ils  euffent  efté  capables  de  cette  commilïion,  mais 
comme  ils  font  par  trop  curieux  de  voir  les  petits  em- 
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meubleniens  &  autres  commoditez  qui  nous  viennent 
de  France,  nous  appréhendâmes  qu'en  fouillans  nos 
pacquets  pour  voir  ce  que  nos  frères  de  Kebec  nous 
enuoyeroient ,  ils  ne  confommaffent  noftre  pain  à 
chanter,  &  fe  feruiflent  du  linge  de  l'Autel. 

le  me  refolu  donc  à  cette  commiffionj  bien  que  tres- 
penibles*  pour  eftre  un  voyage  de  fix  cens  lieues  de 
chemin,  &  traitayauec  un  Capitaine  de  guerre,  nom- 
mé Angoirafte,  &  deux  autres  Sauuages  de  fa  bande, 
l'un  nommé  Andatayon,  &  l'autre  Conchionet,  qui 
me  promirent  place  ||  dans  leur  canot.  Or  comme  leur  79 1 
ordre  porte  de  n'entreprendre  iamais  aucun  voyage 
de  long  cours,  fans  en  auoir  premièrement  donné  ad- 
uis  au  Confeil,  &  fceu  leur  volonté,  ie  fus  appelle  à 
cette  célèbre  aflemblée,  deux  iours  auant  que  ie  deu 
partir,  non  dans  une  cabane,  ou  maifon  bien  ornée, 
ains  fur  l'herbe  verte  en  dehors  du  village. 

Les  harangues  faites,  &  toutes  chofes  conclues  au 
contentement  d'un  chacun,  ie  fus  fupplié  par  ces 
Meffieurs  de  leur  eftre  fauorable  enuers  les  Capitaines 
de  la  traite,  &  de  faire  en  forte  qu'ils  peuflent  auoir 
d'eux  les  marchandifes  neceffaires  à  prix  raifonnable, 
&que  de  leur  cofté  ils  leur  rendroient  de  très-bonnes 
pelleteries  en  efchange.  Ils  me  dirent  aufïi  qu'ils  de- 
firoient  fort  fe  conferuer  l'amitié  des  François,  par 
mon  moyen,  ce  qu'ils  efperoient  d'autant  plus  facile- 
ment qu'ils  me  croyoientde  conlideration  entr'eux,  & 
puis  rhonnefte  accueil  &  bon  traitement  qu'ils  m'a- 
uoient  toujours  faicl  meritoit  bien  cette  recognoif- 
fance  &  ce  feruice  de  moy  pour  leur  Nation. 

le  leur  promis  là  delfus  tout  ce  que  ie  deuois  & 


1!I 


%\il\- 


If 


■rtfl"* 


I  : 


720    — 

pouuois,  &  ne  manquay  point  de  leur  fatisfaire,  & 
aiïifler  en  tout  ce  que  ic  pu,  &  le  deuois  ainfi,  car  de 
vray  nous  auions  trouué  en  eux  la  mefme  courtoi- 
•  fie  &  humanité  que  nous  euffions  pu  efpererdes  meil- 
leurs Chreftiens,  &  peut-eftre  le  faifoient-ils  neant- 
792  moins  fous  efperan-  ||  ce  de  quelque  petit  prefent,  ou 
pour  nous  obliger  de  ne  les  point  abandonner,  ce  qui 
eftoit  plus  probable,  car  la  bonne  opinion  qu'ils 
auoient  conceuë  de  nous  leur  faifoit  croire  que  noftre 
prefence,  nos  prières  &  nos  confeils  leur  edoient  utils 
&  neceffaires  en  toutes  chofes. 

Faifans  mes  adieux  par  le  bourgs  pluHeurs  appre- 
hendans  que  ie  les  delaiflaffes  *  pour  toufiours,  tàf- 
choient  de  me  diffuader  de  mon  voyage,  mais  voyant 
ma  refolution  &  la  neceiïité  qui  m'en  preffoit,  me 
prioient  au  moins  de  reuenir  bien-toft,  &  ne  les  aban- 
donner point,  &  aucuns  me  monftrans  de  leurs  en- 
fans  malades  me  difoient  d'une  voix  alîez  trifte  &  pi- 
teufe:  Gabriel,  ferons-nous  encore  en  vie,  &  ces  pe- 
tits enfants,  quand  tu  reuiendras  icy,  tu  fçay  comme 
nous  t'auons  toufiours  aymé  &chery,&  nous  es  pré- 
cieux au  delà  de  toutes  les  chofes  du  monde,  ne  nous 
abandonne  donc  point,  &  prend  courage  en  nous  inf- 
truifant,  &  enfeignant  le  chemin  du  Ciel,  à  ce  que 
nous  y  puiffions  aller  auec  toy,  &  que  le  diable  qui 
eft  mefchan:  ne  nous  entraine  après  la  mort  dans  fa 
maifon  de  feu,  &  ie  les  confolois  au  mieux  que  ie  pou- 
uois  dans  la  croyance  d'un  bref  retour,  &  que  Dieu 
auroit  en  fin  pitié  d'eux. 

Comme  les  fentimens  font  diuers,  ils  produifent 
diuers  effeds  :  parmy  un  fi  grand  nombre  de  Sau- 
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uages  qui  s'affligeoient  de  mon  départ,  plufieurs  en- 
treme«lans  ||  des  demandes  parmy  leurs  pleurs,  me  793 
difoient  :  Gabriel^  fi  en  fin  tu  es  refolu  de  partir  pour 
Kebec,&  que  ton  deffein  foit  de  reuenir  (comme  nous 
t'en  fupplions),  rapporte-nous  quelque  chofe  de  ton 
païs,  des  raffades,  des  prunes,  des  aleines,  des  couf- 
teaux,  ou  ce  que  tu  voudras,  car  comme  tu  fçais,  nous 
fommes  fort  pauures  en  meubles,  &  autres  chofes  que 
vous  auez  en  abondance.  Et  fi  de  plus  tu  pouuois,  di- 
foient quelqu'uns,  nous  faire  prefent  de  tes  fendales 
de  bois,  nous  t'en  aurions  de  l'obligation  &  te  donne- 
rions quelque  chofe  en  efchange,  car  elles  nous  fem- 
blent  fort  commodes,  &  puis  nos  Moyenti  tafche- 
roient  d'en  faire  de  mefme  pour  nous  exempter  de 
l'incommodité  du  pied  nud  &  des  efpines  qui  nous 
bleffent  en  marchans,  &  ie  tafchpis  de  les  contenter 
tous,  de  parolle  ou  autrement,  &  les  laifl'er  auec  cette 
efperanceque  ie  les  reuerrois  en  bref,  &  leur  apporte- 
rois  quelque  chofe,  comme  en  effeft  c'eftoitbien  mon 
deflein,  fi  Dieu  n'en  euft  autrement  difpofé. 

Ayant  pris  congé  du  bon  Père  Nicolas  auec  pro- 
mefle  de  le  reuoir  au  pluftoft  (fi  Dieu  &  l'obeiffance 
me  le  permettoient),  ie  partis  de  noftre  cabane  un  foir 
affez  tard  auec  mes  Sauuages  &  allâmes  coucher  fur 
le  bord  du  lac,  d'oti  nous  partimes  le  lendemain  ma- 
tin moy  fixiefme,  dans  un  canot  tellement  vieil  & 
rompu,  qu'à  peine  eufmes-nous  aduancé  deux  ou  trois 
heures  de  chemin,  qu'il  fift  eau  partout,  nous  contrai- 
gnit de  prendre  terre,  &  nous  cabaner  en  un  cul  de 
fac  (auec  d'autres  Sauuages  ||  qui  alloient  au  Sague-  794 
nay)  d'oîi  nous  renuoyames  quérir  un  canot  en  noftre 
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bourgade  de  S.  ^  ifeph,  par  deux  de  nos  hommes  auf- 
quelsiedonnay  un  petit  mot  de  lettre  pour  le  P  Nico- 
las que  ie  leur  expliquay ,  &  attendant  leur  reto  j  i  (après 
auoir  feruy  Dieu)i'emploiayle  reftedu  temps  à  viliter 
tous  ces  pauures  voyageurs,  defquels  i'appris  la  paix, 
la  patience  &  la  fobrieté  qu'il  faut  auoir  en  voyageant, 
Icfquels  ils  pratiquoient  merueilleufement  bien. 

Leurs  canots  eftoient  fort  petits  &  ayfez  à  .ourner, 
aux  plus  grands  il  y  pouuoit  trois  hommes,  &.  aux 
plus  petits  deux  auec  leurs  viures  &  marchandifes. 
le  leur  demanday  la  raifon  pourquoy  ils  fe  feruoient 
de  fi  petits  canots;  mais  ils  me  firent  entendre  qu'ils 
auoient  tant  de  fafcheux  chemins  à  faire,  Si.  des  def- 
troids  parmy  les  rochers  ù  difficiles  à  pafl'er,  auec  des 
fauts  de  fept  à  huit  lieues  oCi  il  falloit  tout  porter, 
qu'auec  de  plus  grands  canots  ils  ne  pourroient  pafTer. 
le  loue  Dieu  en  toutes  chofes,  &  admire  fa  diuine 
Prouidence,  que  fi  bien  il  nous  donne  les  chofes  ne- 
celTaircs  h  la  ne  du  corps  plus  abondamment  qu'aux 
Saunages,  i!  doue  auiïi  ces  pauures  gens  d'une  pa- 
tience au  deiîus  de  nous,  qui  fupplée  au  deffaut  des 
petites  commoditez  qui  leur  manquent  plus  qu'à  nous. 

Noftre  canot  eftant  arriué,  ie  ne  vous  Içaurois  ex- 
pliquer l'admiration  que  nos  Saunages  firent  du  petit 
mot  de  lettre  que  i'auois  enuoyé  au  P.  Nicolas,  di- 
fant  que  ce  petit  papier  auoit  parlé  à  mon  frère,  &  luy 
auoitdit  j|  tout  le  difcours  que  ie  leur  auois  tenu  par 
deçà,  &  que  nous  eflions  plus  que  tous  les  hommes 
du  monde,  &  en  contoient  l'hiftoire  à  tous, qui  pleins 
d'eftonnement  admiroient  ce  fecret,  qui  en  effet  eft 
admirable.  Cela  me  feruit  bien  à  Kebec  lors  que  ie 
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leur  mis  en  main  les  petites  ncceffitez  que  l'enuoiay 
audit  Père  auec  un  mot  de  lettre,  car  leur  ayant  dit 
que  s'ils  y  faifoient  faute  ce  petit  papier  les  accufe- 
roit,  ils  le  creurent  tellement  que  fans  regarder  au 
pacquet,  ils  le  rendirent  fidellement  au  Père. 

Nous  lifons  prefque  une  femblable  hiftoire  au  fom- 
maire  des  chofes  des  Indes  de  Pierre  Martyr,  &  d'au- 
tres en  plufieurs  endroits  es  hiftoires  'eceux  qui  ont 
voyagé  &  conuerfé  parmy  les  per  *  mages,  mais 

comme  la  chofe  eft  de  foy  aflez  c.  triuiale, 

ie  me  déporte  d'en  dire  dauantage  .oup. 

Toutes  nos  petites  atlaireseftant  laides  &difpofées 
pour  parti rj  nous  fifmes  voile  auec  telle  diligence, 
qu'enuiron  le  midy  nous  rataignimes  le  Truchement 
Bruslé,  accompagné  de  cinq  ou  6.  canots  du  village 
de  Toenchain,  qui  vogoient  pour  Kebec,  auec  lefquels 
nous  fumes  loger  au  plus  prochain  village  des  Al- 
goumequins,  oti  dés  que  nous  fumes  cabanez,  ie  fus 
par  tout  vifiter  ces  bonnes  gens  qui  eftoient  allez  bien 
aprouifionnez  de  poiflbn,  particulièrement  de  grands 
efturgeons  gros  comme  de  petits  enfans,  de  quoy  ie 
demeuray  eftonné. 

Il  Entrans  dans  le  village,  ie  trouuoy  prefque  par  796 
tout  deuant  les  cabanes  une  quantité  de  fang  de  plu- 
fieurs grands  efturgeons  qui  y  auoii*  efté  efuentrez; 
i'eulTe  bien  defiré  en  traiéter  quelque  morceau,  mais 
ie  n'auois  pas  de  quoy;  à  la  fin  la  fortune  m'en  vou- 
lut &  trouuay  un  bon  homme  chantant  auprès  d'un 
grand  feu  où  cuifoit  un  efturgeon  decouppé  par  mor- 
ceaux dans  la  chaudière  qui  eftoit  fur  le  feu;  m'ap- 
prochant  de  luy  il  interrompit  fa  chanfon,  s'informa 
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qui  i'eftois  &  qui  m*auoit  là  condui£l:  après  luy  auoir 
rendu  refponce  &  fatisfait  à  fa  demande  (car  il  parloit 
Huron)  il  me  pria  du  feftin,  de  quoy  ie  fus  fort  ayfe, 
&  luy  promis  de  m'y  trouuer  plus  pour  auoir  fuiet  de 
leur  parler  de  Dieu  &  apprendre  quelque  chofe  de 
leurs  cérémonies,  que  pour  le  defirde  la  bonne  chère, 
quoy  qu'elle  me  vint  bien  à  propos  pour  les  grands 
ieufnes  que  la  neceflité  m'auoit  enioints  depuis  long- 
temps d'un  tel  rencontre. 

A  peine  fus-ie  de  retour  dans  noflre  cabane,  que  le 
femoneur  du  feflin  s'y  trouua^  lequel  donna  à  chacun 
de  ceux  qu'il  inuitoit  une  petite  bûchette,  de  la  lon- 
gueur &  groffeur  du  petit  doigt,  pour  marque  qu'ils 
efloient  du  nombre  des  inuités,  &  non  les  autres  qiii 
n'en  pouuoient  monftrer  autant,  qui  eft  un  ordre  qui 
ne  fe  pratique  point  entre  les  autres  Nations^  non  plus 
que  de  porter  par  les  inuitez  des  farines  au  feftin, 
comme  firent  nos  Hurons  pour  le  bouillon. 

Ilfetrouuaprésde5o.hommesàcefeilin,  ||  lefquels 
furent  tous  raflafiez  plus  que  fuffifamment  de  ce 
grand  poilTon,  duquel  chacun  eut  un  bon  morceau  & 
une  efcuellée  de  la  fagamité  huylée.  Pendant  qu'on 
yuidoit  les  chaudières,  les  Algoumequins  les  uns  après 
les  autres  firent  l'exercice  des  armes  pour  faire  voir  à 
nos  Hurons  leur  addrefle  &  vaillantife  aufli  bien  aux 
armes  qu'au  plat,  &  que  s'ils  auoient  des  ennemis^  ils 
auoient  aufli  de  la  force  &  du  courage  pour  les  fur- 
monter.  A  la  fin  ie  leur  parlay  un  peu  de  Dieu  &  de 
leur  falut,  à  quoy  ils  fembloient  prendre  un  fingulier 
plaifir,  &  puis  nous  nous  retirâmes  tous  chacun  à  fon 
quartier  uC  penfames  de  fioflre  voyage. 
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Le  lendemain  matin,  après  auoir  prié  &  defîeuné, 
nous  nous  embarquâmes^  &  fumes  loger  fur  un  grand 
rocher  ioignant  la  riuiere,  oti  ie  m'accommoday  dans 
un  lieu  caué  dans  le  roc^  qui  eftoit  là  en  forme  de  cer- 
cueil; le  liél  &  le  cheuet  en  eftoient  bien  durs  à  la 
veritéj  mais  ô  mon  Dieu,  voftre  facré  corps,  &  voftre 
chef  couronné  d'efpines,  eftoient  encores  bien  plus 
durement  accommodés  fur  l'arbre  de  la  fain£le  Croix, 
où  mes  péchez  vous  auoient  attachez  :  pour  l'amour 
de  vous  Monfeigneur,  ie  me  foucïois  affez  peu  de  ma 
peine  &  m'y  accouAumois,  il  n'y  auoit  que  les  pi- 
queures  des  moufquites  &  moucherons,  en  nombre 
prefque  infiny  dans  ces  deferts,  qui  me  faifoient  fou- 
uent  crier  à  vous,  &  vous  demander  patience  &  la 
délivrance  de  ces  importuns  animaux,  qui  ne  me  don- 
noient  aucun  relafche  ny  le  iour  ny  la  nui6l. 

Il  Enuiron  l'heure  du  midy  apparut  l'arc  en  Ciel  à  798 
l'entour  du  Soleil,  auec  de  fi  viues  &  diuerfes  cou- 
leurs, qu'elles  attirèrent  long-temps  mes  yeux  en  ad- 
miration, puis  un  de  nos  Saunages  nommé  Anda- 
tayon,  paffant  prés  d'un  petit  islet,  tua  d'un  coup  de 
flèche  un  animal  reffemblant  à  une  fouyne  ou  mar- 
tre, elle  auoit  fes  petites  mamelles  pleines  de  Iai6l,  qui 
me  fait  croire  que  fes  petits  n'efloient  pas  loin  de  là  : 
&  cet  amour  que  la  nature  luy  auoit  donné  pour  fa 
vie  &  pour  fes  petits  luy  donna  aufli  le  courage  de  tra- 
uerfer  les  eauës  &  d'emporter  la  flèche  qu'elle  auoit 
au  trauers  du  corps,  qui  luy  fortoit  également  des 
deux  coflés,  de  forte  que  fans  la  diligence  de  nos  Sau- 
uages  qui  luy  coupèrent  chemin,  elle  efloit  perdue 
pour  nous;  ils  l'efcorcherent,  en  ietterent  la  chair, 
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qu'ils  n'eftimoientpas  bonne,  &  fe  contentèrent  de  la 
fourrure,  de  laquelle  ils  firent  un  petit  fac  à  petun,  & 
de  là  continuans  noflre  chemin^  nous  allafmes  à  l'en- 
trée de  la  riuiere  qui  vient  du  lac  des  Epicerinys  fe 
defcharger  dans  la  mer  douce. 

Le  iour  enfuiuant,  après  auoir  pa(fé  un  petit  faut, 
nous  trouuames  deux  cabanes  d'Algoumequins  dref- 
fées  fur  le  bord  de  la  riuiere,  defquels  nous  traitâmes 
une  grande  efcorce  à  cabaner  &  un  morceau  de  poif- 
fon  frais  pour  du  bled  d'Inde,  duquel  nous  auions 
aflez  &  trop  de  l'autre.  De  là  nous  nous  égarâmes 
auiïi  bien  que  le  iour  précèdent,  par  des  fentiers  def- 
tournez  &  dans  des  pais  fort  afpres  &  montagneux, 
799  couuerts  de  bois^  defquels  nous  eûmes  ||  bien  de  la 
peine  nous  retirer  &  remettre  dans  le  droit  chemin. 

Nous  portâmes  après  à  Ox  fauts  aflez  proches  les 
uns  des  autres,  puis  à  un  feptiefme  affez  grande  au 
bout  duquel  nous  trouuames  quatre  cabanes  d'Algou- 
mequins  defquelles  *  nous  primes  langue,  &  fceumes 
après  nous  eftre  un  peu  rafraifchis  auec  eux,  qu'ils 
eftoient  partis  pour  un  voyage  de  long  cours,  &  neant- 
i  is  ils  n'auoient  aucune  prouifion  de  viures,  que 
ct;  qu'ils  pouuoient  chalTer  &  pefcher  chemin  faifant, 
qu'eftoit  proprement  marcher  à  l'Apoftolique  s'ils  euf- 
fent  efté  Chreftiens. 

Nous  partîmes  de  là  fur  le  foir  &  allafmes  cabaner 
fur  une  montagne  proche  le  lac  des  Sorciers,  où  nous 
fumes  vifitez  de  plufieurs  Sauuages  pafîans,  car  ils 
ont  par  tout  celle  couftume  de  vifiter  les  cabanes  qu'ils 
rencontrent  &  les  autres  de  lesreceuoir  courtoifement 
&  amiabler^ent,  du  moins  dç  vifage^  s'ils  ne  peuuent 
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dauantage,  car  pour  le  viure  ils  n*en  ont  iamais  gue- 
res  trop. 

Dés  le  lendemain  matin  que  nous  eûmes  fait  chau- 
dière, nous  nous  embarquâmes  dans  noftre  Nauire 
d'efcorce,  guère  plus  afleuré  que  la  gondole  de  ioncs 
du  petit  Moyfe,  &  trauerfames  alTez  fauorablement  le 
lac  Epicerinyen  de  lo.  ou  12.  lieues  de  trai^l^  lequel 
pour  fa  beauté  &  bonté  mérite  bien  que  ie  vous  en 
falfe  une  defcription  particulière,  après  que  nous  nous 
ferons  cabanez  fur  la  riue  du  canal  de  noftre  lac  Epi- 
cerinyen affez  proche  de  leur  village^  &  de  plufieurs 
cabanes  de  pàfTagers. 


Il  Du  lac  &  pays  des  Epicerinyens. — Des  armoiries  800 
des  Saunages,  —Du  P.  Nicolas  Jubmergéj  &  de 
la  Nation  de  VIsle. 

* 

Chapitre  VII. 

Le  lac  des  Skecaneronons  efl  un  lac  beau  à  mer- 
ueille,  profond  &  fort  poiHbnneux^  duquel  les  Sauna- 
ges qui  habitent  fes  riues  tirent  une  bonne  partie  de 
Tannée  leqr  principale  nourriture  &  aliment,  car  les 
efturgeons,  brochets  &  autres  diuerfes  efpeces  de 
poiflbns  qu'il  y  a  en  grand  nombre  font  tres-excellens 
&  délicats  au  poffîble^  pour  eflre  l*eau  fort  claire  & 
nette.  Il  eftde  forme  fur-ouale,  c'eft  à  dire  un  peu  plus 
long  que  large,  ayant  de  circuit  plus  de  25.  lieues^  fé- 
lon que  ie  pu  iuger  ^  la  trauerfe.  Les  petites  Isles 
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qu'il  enceint  feruent  fort  à  propos  de  retraifle  aux 
Sauuages  du  pays,  pour  le  temps  de  la  pefche,  où  ils 
ont  la  commodité  du  bois  pour  faire  chaudière  &  de 
la  prairie  pour  faire  feicherie. 

Quant  il  fait  tant  foit  peu  de  vent,  les  Sauuages  le 
trauerfent  auec  grandes  apprehenfions^  pour  ce  qu'il 
s'enfle  alors  comme  une  petite  mer,  mais  ce  qui  eft  le 
plus  admirable  &  de  quoy  ie  m'edonnois  le  plus  en 
ce  lac^  eft  (fi  ie  ne  me  trompe)  qu'il  fe  defcharge  par 
les  deux  extrémités  oppofites  :  car  du  codé  des  ||  Hu- 
rons  il  defgorge  cette  grande  riuiere  qui  fe  va  rendre 
dans  la  mer  douce,  &  du  cofté  de  Kebec,  il  fe  def- 
charge par  un  canal  de  fept  ou  huift  toifes  de  larges  *, 
mais  tellement  embarrafle  du  bois  que  les  vents  y  ontl 
fait  tomber  à  fucceffion  de  temps,  qu'on  n'y  peut  paf- 
fer  qu'auec  peine,  &  en  deftournant  continuellement 
les  bois  de  la  main  ou  desauirons. 

On  dit  que  lachafTe  eft  abondante  dans  le  païs,  mais 
il  me  femble  que  fans  ce  lac  les  Sauuages  Epiceri- 
nyens  auroient  de  la  peine  à  viure,car  le  poil  &  la  plume 
ne  fe  prennent  pas  ayfement ,  fi  les  neiges  ne  font 
hautes  pour  le  poil^  &  la  faifon  propre  pour  la  plume. 

Le  païs  n'eft  pas  beaucoup  aggreable  à  caufe  des  ro- 
chers &  terres  fablonneufes  qui  fe  voyent  en  beau- 
coup d'endroits,  &  neantmoins  fes  habitans  en  font 
eftat  comme  de  l'Arabie  heureufe,  &  pour  ce  difoient 
de  fort  bonne  grâce  à  lean  Richer  leur  truchement, 
que  c'eftoit  la  feule  beauté  de  leur  païs  qui  l'auoit  at- 
tiré^ dont  ils  inferoient  de  là  que  la  France  efloit  peu 
de  chofe  en  comparaifon^  puis  qu'il  l'auoit  quittée  & 
vouloit  viure  auec  eux. 
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Tout  noilre  petit  fait  eflant  dreHié,  ie  fus  vifiter  le 
village  des  Sorciers^  à  la  portée  du  pidolet^  defquelsie 
traidlay  un  morceau  d'efturgeon  pour  un  petit  couf- 
teau  fermant^  car  ils  ne  firent  point  eftat  de  raflade 
rouge^  qui  eft  celle  que  toutes  les  autres  Nations  edi- 
moient  principalement. 

Le  matin  venu  nous  nauigeames  parle  canal  enui- 
ron  un  petit  quart  de  lieuëj  puis  nous  ||  primes  terre, 
&  marchâmes  par  des  chemins  tres-fafcheux  &  diffi- 
ciles plus  de  quatre  bonnes  lieues,  excepté  deux  de  nos 
hommes  qui  pour  fe  foulager  d'une  partie  du  chemin 
conduirent  leur  canot  par  un  ruiffeau^  auquel  néant- 
moins  ils  fe  trouuerent  fouuent  fort  embarraffés  & 
fort  en  peine,  tant  pour  fon  peu  d'eau,  que  pour  le 
bois  tombé  dedans  qui  les  empefchoit  de  pafler,  ce  qui 
les  contraignit  à  la  fin  de  quitter  ce  ruifl'eau,  prendre 
le  canot  &  les  marchandifes  fur  leurs  efpaules^  & 
d'aller  par  les  terres  comme  nous. 

le  pçrtois  les  auirons  du  canot  pour  ma  part  du  ba- 
gage, auec  quelqu'autre  petit  pacquet,  auec  quoy  ie 
penfay  tomber  dans  un  profond  canal,  marchant  fur 
des  boifes  mal  affeurées;  mais  noftre  Seigneur  qui  me 
voyoit  des-ia  affez  en  peine,  m'en  garentit,  &  tombay 
fauorablement  fur  le  fable  fans  me  bleffer,  &  puis  ie 
me  releuay  un  peu  mouillé  &  en  peine qu'efloient  de- 
uenus  mes  gens,  car  ils  eftoient  ù  légers  du  pied  que 
ie  les  perdois  de  veuë  à  tout  moment,  à  caufe  des  bois, 
vallées  &  montagnes,  &  qu'il  n'y  auoit  point  de  fen- 
tiers  battus,  mais  à  leur  appel  ie  me  remettois  &  ai- 
lois  à  eux,  lefquels  au  lieu  de  me  crier  m'encoura- 
geoient  &  excufoient  ma  laflitude  qu'ils  euffent  bien 
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défiré  foulager,  &  nemecontraignoienten  rien;  d'une 
chofe  eftois-ie  bien  a(feuré  qu'ils  ne  m*abandonne- 
roient  pas,  ne  me  lailTeroient  à  la  mercy  des  ours^  plus- 
toft  ils  m'euHent  porté  fur  leurs  efpaules  que  de  me 
laifTer  malade ^  ou  miferablement  mourir  fur  lès 
8o3  champs^  comme  ||  font  les  Sauuages  errans  leurs  pa- 
rens  malades^  trop  vieux,  ou  du  tout  impotans. 

Ce  long  &  pénible  chemin  fait^  nous  trouuames  un 
\ac,  long  d'une  lieuë  ou  enuiron,  au  bout  duquel 
ayant  porté  à  un  petit  faut^  nous  rencontrâmes  la 
grand*  riuiere  des  Algoumequins  qui  defcend  à  Ke- 
bec,  fur  laquelle  nous  nous  embarquâmes. 

Depuis  le  païs  des  Hurons  fortansde  la  mer  douce 
iufques  à  l'entrée  du  lac  des  Epicerinys,  nous  auions 
toufiours  eu  le  courant  de  l'eau  contraire,  mais  depuis 
le  canal  du  mefme  lac  qui  fe  defcharge  par  deçà  iuf- 
ques à  Kebec,  nous  Teumes  toufiours  &lesrui(reaux 
Sa  riuieres  fauorables,  tellement  qu'on  peut  inférer  de 
là,  que  la  terre  des  Epicerinys  eft  plus  haute  que  celle 
des  Hurons  &  de  Kebec. 

Nous  ne  fuiuimes  pas  toufiours^  en  defcendant,  le 
mefme  chemin  que  nous  prifmes  en  montant,  com- 
me ie  remarquay  très-bien  en  ce  que  nous  fufmes  un 
long  temps  deflournez  par  les  terres  &  les  lacs,  fans 
tenir  de  riuieres,  ie  ne  fçay  par  qu'elle  *  confîderation, 
car  le  chemin  en  efloitplus  long  &  pénible,  finon  que 
nous  euitames  le  faut  des  Coulleaux,  que  les  Sauuages 
nomment  ainfi  à  caufe  que  les  pierres  dures  y  cou- 
pent les  pieds  nuds  comme  coufteaux,  ny  ps^r  beau- 
coup d'autres  endroits  que  nous  auions  palIé  e«^  mon- 
tant. 
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En  fin  api'es  auoir  bien  traîné,  heurté  &  portée 
noftre  panure  canot,  il  fallut  luy  donner  congé,  car  il 
n'en  pouuoit  plus^  faifoit  force  eau,  &  nous  menaçoit 
de  coulera  fond  fi  on  ny*  reme- 1|  dioit  promptement.  804 
Il  fut  donc  queftion  d'en  faire  un  autre  pour  le  refte 
du  voyage,  cardedemeurerencheminiln'yauoitpoint 
d'apparence^&d'auancer  il  n'y  auoit  plus  moyen.  Mes 
Saunages  furentdoncchercherdesefcorcesde  bouleaux 
dans  les  plus  prochaines  foreHs  pour  y  trauailler  en 
toute  diligence,  pendant  que  ie  reHay  feul  en  noftre 
cabane  ioignant  deux  autres  d'AIgoumequins  auec 
lefquels  ie  m'entretins. 

Ces  Algoumequins  auoient  deux  ieunes  ours  pri- 
uezj  gros  comme  moutons^  qui  continuellement  lut- 
toient,  couroient  &  fe  ioUoient  par  enfemble^  puis 
c'eHoità  qui  auroit  pluftofl  monté  un  arbre  qu'ils  em- 
braffoient  comme  un  homme  &  defcendoient  de 
mefme  :  mais  l'heure  du  repas  venuë^  ces  mefchans 
animaux  ne  nous  donnèrent  aucun  repos,  car  de 
leur*  dents  &  de  leurs  pattes,  ils  nous  vouloient  ar- 
racher nos  efcuelles  pour  en  manger  la  fagamité. 

Mes  SLa;:^ages  rapportèrent  auec  leurs  efcorces, 
une  tortue  pleine  d'œufs ,  qu'ils  firent  cuire  viue  les 
pattes  contre-mont  fous  les  cendres  chaudes,  &  m'en 
firent  manger  les  œufs  gros  &  iaunes  comme  le  moyeu 
d'un  œuf  de  poulie,  fa  chair  fembloit  veau,  mais 
i'eufle  efté  fort  ayfe  de  m'en  priuer,  pluftoft  que  de 
voir  enfeuelir  dans  les  brafiers  ardans  cette  panure 
befie  en  vie,  qu'ils  accommodèrent  de  la  forte,  peut- 
eftre  en  facrîfice,  car  comme  i'ay  dit  ailleurs  ils  en 
ont  quelque  efpece. 
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Ce  lieu  efloit  fort  plaifant  &  aggreable,  accommodé 
8o5  d'un  très-beau  bois  de  gros  pins  fort  ||  hauts,  droits 
&  prefque  d'une  égale  grofleur  &  hauteur^  fans  mes- 
lange  d'aucun  autre  bois  que  de  pins,  net  &  vuide  de 
broffailles  &  halliers,  de  forte  qu'il  fembloit  eftre 
l'œuure  &  le  trauail  d'un  excellent  Jardinier. 

Auant  partir  de  là  ^  mes  Sauuages  y  affichèrent  les 
armoiries  du  bourg  de  S.  Jofeph,  autrement  Quieu- 
nonafcaran;  car  chacun  bourg  ou  village  des  Hurons 
a  fes  armoiries  particulières ,  qu'ils  affichent  fur  les 
chemins  faifans  voyages,  lorfqu'ils  veulent  qu'on  fça- 
che  qu'ils  ont  paffé  celle  part,  ou  pour  autre  raifoi^ 
qu'ils  ne  m'ont  pas  fait  fçauoir. 

Les  armoiries  de  S.  Jofeph  furent  dépeintes  fur 
un  morceau  d'efcorce  de  bouleau  ^  de  la  grandeur 
d'une  fueille  de  papier,  où  il  y  auoit  un  canot  grof- 
fièrement  crayonné  auec  autant  de  traiéls  noirs  tirez 
dedans  comme  ils  eftoient  d'hommes^  &  pour  mar- 
que que  i'eftois  en  leur  compagnie,  ilsauoientgrofïïere* 
ment  dépeint  un  homme  au-de(fus  des  traiéls  du  mi- 
lieuj  &  me  dirent  qu'ils  faifoient  ce  perfonnage  ainfi 
hautesleué  par-delfus  les  autres^  pour  donner  à  en- 
tendre aux  palfans  qu'ils  auoient  un  Gipitaine  Fran- 
çois auec  eux  (car  ainfi  m'appelloient-ils)^  &  au  bas 
de  Tefcorce  pendoit  un  morceau  de  bois  fec,  d'enui- 
ron  demy-pied  de  longueur  &  gros  comme  trois 
doigts^  attaché  d'un  brin  d'efcorce,  puis  ils  pendirent 
cette  armoirie  au  bout  d'une  perche  fichée  en  terre , 
un  peu  penchante  fur  le  chemin.  \ 

Toute  cette  cérémonie  eftant  acheuée,  nous  parti- 
806  mes  auec  noftre  nouueau  canot  ^  &  por-  ||  tames  en- 
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cores  ce  iour-là  mefme  toutnoftre  équipage  à  6.  ou  7. 
fauts ,  mais  comme  nous  penfafmes  après  defcendre 
un  courant  d'eau^  nous  fufmes  portez  ii  rudement 
contre  un  rocher^  qu'il  fift  un  trou  dans  noftre  canot^ 
qui  le  penfa  couler  â  fond^  il  la  diligence  de  nos  hom- 
mes ne  nous  euft  mis  promptement  à  terre^  oti  nous 
recoufîmes  une  pièce  à  la  blefTure. 

Je  ne  fay  point  icy  mention  de  tous  les  hazards  & 
dangers  que  nous  courufmes  en  chemin^  ny  de  tous 
les  fauts  oti  il  nous  fallut  porter  tous  nos  pacquets 
par  de  très-longs  &  fafcheux  chemins ,  ny  comme 
beaucoup  de  fois  nous  courufmes  rifquede  noftre  vie, 
&  d'edre  fubmergez  dans  les  cheutes  d'eau  efpouuen- 
tablesj  comme  a  efté  du  depuis  le  bon  P.  Nicolas  & 
un  ieune  garçon  François  noftre  difciple,  qui  le  fuy- 
uoit  de  près  dans  un  autre  canot ,  pour  ce  que  ces 
dangers  &  périls  font  fi  frequens  &  ordinaires,  qu'en 
les  defcriuans  tous,  ils  fembleroient  des  redites  par 
trop  rebatues,  c'eft  pourquoy  ie  me  contente  d'en 
rapporter  icyquelqu'uns,  &  lors  feulement  que  le  fu- 
iet  m'y  oblige. 

Le  foir,  après  un  long  trauail,  nous  cabanames  à 
l'entrée  d'un  faut,  d'oîi  ie  fus  long-temps  en  doute 
que  vouloit  dire  un  grand  bruit  accompagné  d'une 
grande  &  obfcure  fumée  qui  s'eleuoit  iufques  à  perte 
de  veuë.  le  difois,  ou  qu'il  y  auoitlà  un  village  ou  que 
le  feu  eftoit  dans  la  foreft  à  une  lieuë  de  nous,  mais 
ie  me  trompois  en  toutes  les  deux  fortes,  car  ce  grand 
bruit  &  ces  fumées  prouenoient  d'une  cheute  ||  d'eau  807 
de  25.  ou  3o.  pieds  de  haut  entre  des  rochers  que 
nous  trouuames  le  lendemain  matin.  Apres  ce  faut, 
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enuiron  la  portée  d'une  arquebuzade ,  nous  rencon- 
trâmes fur  le  bord  de  la  mefme  riuiere  ce  puiflant 
rocher,  'uquel  i*ay  fait  mention  au  chapitre  3o.  de 
ce  2.  livre,  que  mes  Sauuages  croyoient  auoir  efté 
homme  mortel  comme  nous^  &  puis  metamorphofé 
en  cefte  pierre  par  la  permifTion  &  le  vouloir  du  Créa- 
teur. A  un  quart  de  lieuë  de  là,  nous  trouuames  en- 
core une  terre  haute^  entremeslée  de  rochers^  plate  & 
unie  au  delTus  &  qui  feruoit  comme  d'une  haute  mu- 
raille à  cefte  riuiere  Algoumequine. 

Ce  fut  icy  oti  mes  gens,  pour  ne  me  pouuoir  per- 
fuader  que  cefte  montagne  euft  un  efprit  viuant  dans 
fes  entrailles^  qui  la  régit  &  gouuerne,  m'en  monftre- 
rent  un  vifage  aftez  auftere  contre  leur  ordinaire. 
Apres  nous  portâmes  encores  tout  noftre  équipage  à 
3.  ou  4.  fautSj  au  dernier  defquels  nous  nous  arrefta- 
mes  un  peu  à  couuert  fous  des  arbres  pendant  un 
grand  orage  qui  nous  auoit  des-ia  percés,  de  toutes 
parts  iufques  aux  os^  puis  après  auoir  encore  paflé 
un  grand  faut  oîi  le  canot  fut  en  partie  porté  &  en 
partie  traifné,  fufmes  cabaner  fur  une  pointe  de  terre 
haute  esleuée  contre  la  riuiei'e  qui  vient  du  Saguenay 
&  va  à  Kebec  ^  &  celle-cy  qui  fe  rendoit  &  perdoit 
dedans  tout  de  trauers. 

Les  Hurons  defcendent  iufqu'icy  pour  aller  au  Sa- 
guenay, &  vont  contre-mont  l'eau,  &  neantmoinsla 
808  riuiere  du  Saguenay  qui  entre  dans  ||  la  grande  ri- 
uiere S.  Laurens  à  Tadouft*ac,  à  *  fon  fil  &  courant 
tout  contraire,  tellement  qu'il  faut  neceft'airement 
que  ce  foientdeux  riuieres  diftinfles,  &  non  une  feule, 
puifque  toutes  deux  fe  rendent  &  fe  perdent  dans  le 
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mefme  Heuue  S.  Laurens,  il  eft  vray  qu'il  y  a  de  la 
diftance  d*un  lieu  à  l'autre  prés  de  200.  lieu(!s,  c'eft 
pourquoy  ie  n*afleure  nullement  de  rien^  puismefmes 
que  nous  changeâmes  fî  fouuent  de  chemin,  allans  & 
reuenans  des  Hurons  A  Kebec,  que  cela  m'a  fait  per- 
drel'entiere  certitude  &  la  vraye  cognoiffance  du  droit 
chemin  &  de  la  fituation  des  lieux,  autrement  ie  l'au- 
rois  mieux  obferuée. 

Nous  laifTames  le  chemin  de  main  gauche  qui  con- 
duit  en  la  Prouince  du  Saguenay^  &  prifmes  celuy 
qui  eft  à  droite  pour  Kebec,  mais  il  me  refouuient 
encore  de  l'eftonnemr^nt  admirable  que caufoit  en  nos 
yeux  ce  meslange  de  riuieres,  car  nous  fifmes  plus  de 
6.  ou  7.  lieues  de  chemin  que  ie  ne  pouuois  encore 
fortir  de  l'opinion  (ce  qui  ne  pouuoit  eftre)  que  nous 
allions  contre-mont  l'eau,  &  ce  qui  me  mit  en  cède 
erreur  fut  la  grande  difficulté  que  nous  eûmes  à  dou- 
bler la  pointe  fi  que  le  long  de  la,  riuiere  iufqu'au 
faut  l'eau  fe  fouftenoit,  s'enfloitj  tournoyoit  &  boUil- 
lonnoit  par  tout  comme  une  chaudière  fur  un  grand 
feu,  ouis  des  raports  &  traifnées  d'eau  qui  nous  ve- 
noien:  à  la  rencontre  un  fort  long  efpace  de  temps, 
&  suec  tant  de  vitefTe,  que  fî  nous  n'eufîions  eflé  ha- 
biles de  nous  en  détourner  auec  la  mefme  prompti- 
tude, nous  eftions  pour  nous  y  perdre  &  fubmerger. 
le  demanday  à  mes  Sauuages  que  c'efloit,  &  ||  d'où  809 
cela  pouuoit  procéder;  ils  me  refpondirent  que  c'efloit 
un  œuure  du  diable  ou  le  diable  mefme. 

Approchans  du  faut,  un  très- mauuais&  dangereux 
endroit,  nous  receumes  des  grands  coups  de  vagues 
dans  noftre  canot^  &  encor  en  danger  de  pis  fî  les 
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Sauuages  n'euffent  efté  filiez  &  habiles  à  la  conduite 
d'iceluy.  Pour  leur  particulier  ils  fe  foucioient  aflez 
peu  d'ellre  mouillez,  car  ils  n'auoient  point  d'habits 
fur  le  dos  qui  les  empefchat  de  dormir  à  fec^  mais 
pour  moy  cela  m'eftoit  un  peu  incommode,  &  crai- 
gnois  fort  pour  nos  Hures  particulièrement,  mais  cette 
crainte  ne  m'empefchoit  pas  d'eftre  bien  mouillé,  & 
de  me  leuer  le  matin  fans  eftre  feiché. 

Nous  nous  trouuafmes  un  iour  bien  empefchésdans 
des  grands  bourbiers  &  profondes  fanges,  approchant 
d'un  lac, où  il  nous  fallut  paffer  auec  des  peines  nom- 
pareilles,  &  fi  fubtilement  &  légèrement  du  pied 
que  nous  penfions  à  toute  heure  enfoncer  iufques  par 
deflus  la  telle  au  profond  du  lac,  qui  portoit  en  partie 
cette  grande  ellenduë  de  terre  noire  &  fangeufe  :  car 
en  effet  tout  trembloit  fous  nous. 

De  là  nous  allafmes  prendre  noflre  gifle  en  une 
ancre  de  terre,  où  defiaefloientcabanez  depuis  quatre 
iours  un  bon  vie'illard  Huron,  auec  deux  ieunes  gar- 
çons, qui  efloient  là  attendans  compagnie  pour  paf- 
8 10  fer  à  la  traite  par  le  pays  de  Honqueronons  ;  car  ||  ils 
n'y  ofoient  pafTer  feuls,  pour  ce  que  ce  peuple  ell  ma- 
licieux iufques  là  que  de  ne  laifTer  pafTer  par  leurs 
terres  au  temps  de  la  trai^le  un  ou  deux  canots  feu- 
lement, mais  veulent  qu'ils  s'attendent  l'un  l'autre, 
&  paffent  tous  à  la  fois,  pour  auoir  leurs  bleds  & 
farines  à  meilleur  prix,  qu'ils  leur  contraignent  de 
traiter  pour  des  pelleteries. 

Le  lendemain  arriuerent  encore  deux  autres  canots 
Hurons,  qui  cabanerent  auprès  de  nous;  mais  pour 
cela  perfonne  n'ofoit  fe  hafarder  de  pafTer,  peur  d'un 
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affront.  A  la  fin  mes  hommes,  qui  n'eftoient  pas  en 
refolution  de  faire  là  un  fi  long  feiour,  me  fupplierent 
d'accepter  la  charge  de  Capitaine  de  leurs  canots,  & 
d'auoûer  pour  miennes  toutes  leurs  marchandifes, 
bleds  &  farines,  ce  que  ie  fis  par  charité  &  pour  leur 
conferuation,car  fans  cette  inuention  ils  n'euffent  pas 
ozé  pafler,  &  pafiants  ils  eufient  peut  efire  efié  aufii 
maltraitez  de  ce  peuple  fuperbe  que  deux  autres  ca- 
nots Hurons  qui  n'eftoient  point  de  noftre  bande,  & 
voulurent  tenter  la  fortune  contre  noftre  aduis,  mais 
à  leur  defpens,  car  leurs  marchandifes  leur  furent  of- 
tées  &  en  partie  voilées,  &  le  refte  jjayé  à  vil  prix. 


\\  Des  Honqueronons  ou  Saunages  de  Vlsle,  &  de   811 
leur  humeur  y  &  d*un  lac  couuert  de  papillons. 

Chapitre  VIII. 
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Nous  partifmes  donc  de  cette  ancre  de  terre,  mais 
ayans  à  peine  aduancé  une  demie-heure  de  chemin, 
nous  apperceumes  deux  cabanes  que  nous  creumes 
eftre  de  l'Isle,  dreffées  en  un  cul  de  fac,  en  lieu  emi- 
nent,  d'où  on  pouuoit  defcouurir  de  loing  tous  ceux 
qui  entroient  dans  leurs  terres.  Mes  Sauuages  les 
voyans  eurent  opinion  que  c'eftoient  fentinelles  po- 
fées  pour  leur  en  empefcher  le  paftage,  &  qu'il  eftoit 
neceftaire  de  les  aller  recognoiftre,  &fçauoir  d'eux  fi 
c'eftoit  à  nous  à  qui  ils  en  vouloient,  &  là-defTus  me 
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prièrent  de  me  cacher  dans  le  canot,  afin  qvt  ti'eftant 
apperceu  d'eux,  ie  peufTe  eflre  tefmoin  auriculaire  de 
leur  difcourtoifie  &  difpute^  pour  leur  en  faire  après 
une  réprimande,  &  m'ils  *  n'auroient  garde,  car  di- 
foient-ils,  s'ils  vous  apperceuoient  auant  de  nous  par- 
ler, ils  n'auroient  garde  de  nous  gourmander,  &  par 
ainfi  vous  feriez  en  doute  de  leur  malice  &  de  noftre 
iufte  apprehenfion. 
8 1 2  Nous  approchâmes  de  ces  deux  cabanes  ||  en  la  pof- 
ture  qu'ils  defirerent,  &  leur  parlâmes  un  allez  long- 
temps, mais  ces  panures  gens  ne  fongeoient  à  rien 
moins  qu'à  nous/&  ne  s'efloient  là  cabanez  que  pour 
la  pefche  &  la  chafTe^  à  quoy  ils  s'occupoient  pour 
viurej&  parainfi  nous  reprifmes  promptement  noflre 
routte,  &  allâmes  pafler  par  un  lac  aflez  grand,  &  de 
là  par  la  riuiere  qui  conduit  au  village,  laiffant  à  main 
gauche  le  droit  chemin  de  Kebec,  d'où  on  comptoit 
de  là  enuiron  cent  quatre  vingts  lieues. 

le  loue  mon  Dieu  de  toutes  chofes,  &  le  prie  que  ma 
peine  &  mon  trauail  luy  foient  agréables,  mais  il  efl 
vrayque  nous  penfames  périr  ce  iour-là  en  deux  tres- 
mauuais  endroits  proche  la  cheute  du  lac  dans  la 
riuiere  ,  où  l'eau  par  fes  foudains  fousleuemens  & 
fes  ondes  inopinées  nous  penfa  engloutir  &  couler  à 
fond. 

Ces  périls  pafl'és,  nous  fumes  defcendre  dans  un 
petit  bois  taillis,  tout  couuert  de  fraizes,  défquelles 
nous  fifmes  noftre  meilleur  repas,  &  reprimes  nou- 
uelles  forces  pour  pafler  iufques  à  nos  Quieunontate- 
ronons^  où  nous  arriuames  ce  iour-là  mefme,  après 
auoir  faiél  vingt  lieues  &  plus  de  chemin.   ^ 
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Ce  village  eftoit  placé  fur  le  bord  de  la  riuiere  dans 
une  belle  pleine^  d'où  nous  fumes  apperceus  à  plus 
d'une  lieuë  du  port^  où  prefque  tous  les  Sauuages  fe 
rendirent  auec  de  grandes  huées  &  des  bruits  qui 
nous  il  eftourdiflbient ,  car  on  n'entendoit  partout  81 3 
qu'une  voix,  ou  par  complimens^ou  pour  femocquer 
de  nous^  qui  nous  rengions  à  leur  mercy,  ie  croy 
neantmoinsle  premier  par  une  raifon  qu'ils  efperoient 
profiter  de  nos  viures,  car  à  mefme  temps  que  nous 
eûmes  mis  pied  à  terre^  ils  fautèrent  dans  nodre  ca- 
not, &  fe  failirent  de  nos  bleds  &  farines,  pour  les 
efchanger  à  leur  deuotion  contre  des  pelleteries  qu'ils 
ont  à  foifon;  mais  comme  la  charité  bien  ordonnée 
commence  à  foy-mefme,  fçachans  que  nos  viures  nous 
faifoient  befoin,i'y  mis  le  hola  (car  mes  gens  n'ofoient 
dire  mot),  &  par  ce  moyen  tout  nous  fut  conferué,& 
porté  au  lieu  que  choifimes  pour  cabaner,  un  petit 
iet  de  pierre  esloigné  du  village,  pour  euiter  leurs 
trop  fréquentes  vilites. 

Il  ne  faut  point  douter  neantmoins  que  ces  Hon- 
queronons  ne  vilîent  bien  (comme  ils  nous  en  firent 
quelque  *  reproches)  que  les  bleds  &  farines  n'eftoient 
point  à  moy,  &  que  ce  que  ie  m'en  difois  le  maifire 
eftoit  de  l'inuention  de  mes  gens^  qui  m'en  auoient 
prié  pour  les  conferuer,  &  s'exempter  de  leur  vio- 
lence &  importunitéj  mais  il  leur  fallut  auoir  patien- 
ce &  mortifier  leur  fentiment,  car  ils  n'ofoient  m'at- 
taquer  ou  me  faire  du  defplaifir,  peur  du  retour  à  la 
traitte  de  Kebec,  où  ils  ont  accouHumé  d'aller  tous  les 
ansfaire]euremploite,&rapporterdes  marchandises. 

Ce  peuple  eft  (à  mon  aduis)  le  plus  reue- 1|  che,  le   814 
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plus  fuperbe  &  le  moins  courtois  de  tous  ceux  que 
i'ay  iamais  conuerfé  en  toutes  les  terres  du  Canada^ 
du  moins  me  Ta-il  femblé  pour  le  peu  que  ie  les  ay 
pratiqués,  maisaufli  eft-il  le  mieux  couuerte/  le  mieux 
matachié^  &  le  plus  ioliuement  paré  de  tous^  comme  fi 
la  brauerle  edoit  infeparablement  attachée  à  la  fuper- 
be &  la  vanitéj  comme  nous  voyons  en  quelque  *  pa- 
rens  de  nos  Religieux,  lefquels  femblent  auoir  honte 
de  s'adjLioûer  pour  tels,  pour  les  voir  pauurement  ha- 
billez, mefprifez  des  gens  du  neantj  crottez,  mal  chauf- 
fez, &  mandier  par  les  rues  auec  la  beface,  comme 
panures  de  lefus  Crift.  O  fiecle  peruerty,o  vanité  dé- 
plorable^ vous  mefprifez  ceux  qui  ontchoifi  la  baffelTe 
pour  l'amour  de  lefus-Chrift,  mais  ce  fera  à  voftre 
confufion^  car  ils  feront  un  iour  vos  luges  &  con- 
damneront voftre  mefpris,  car  pourquoy  en  faites- 
vous  moins  d'eftat  que  s'ils  eftoient  feculiers? 

Les  ieunes  femmes  &.  filles  fembloient  des  Nym- 
phes, tant  elles  eftoient  bien  aiuftées^  &  des  Come- 
.  diennes,  tant  elles  eftoient  légères  du  pied;  vous  les 
voyez  la  tefte  leuée  par  le  village^  couuertes  de  mata- 
chias,  fauter,  courir,  &  fe  refiotiir  plaifamment  com- 
me fi  elles  euftent  efté  affeurées  d'une  éternelle  féli- 
cité, ainfi  au  vray  dire  elle  *  n'ont  pas  peur  d'un  En- 
fer, ny  de  perdre  un  Paradis:  qu'elles  ayent  quelque 
chofe  à  manger^  les  voylà  contentes,  fi  elles  n'ont  rien 
81 5  elles  ont  la  patience.  ||  Nous  paftames  tout  le  refte  du 
iour  dans  noftre  cabane,  &  encore  le  fuiuant,  pour  la 
venue  du  Truchement  Bruslé,  puis  nous  trouffames 
bagage  dés  le  lendemain  matin,  car  nous  mourions 
de  faim  fans  pouuoir  obtenir  un  feul  morceau  de  poif- 
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fon  qu'à  prix  defraifonnable,  peut  eflre  par  un  reflen- 
timent  de  ne  leur  auoir  laifTé  nos  bleds  &  farines  à 
l'abandon,  comme  ils  s'eHoient  promis.  Ils  ne  laif- 
foient  pourtant  de  nous  venir  voir  en  noAre  cabane^ 
mais  pluftoftpour  nous  obferuer  que  pour  s'inftruire 
de  leur  falut,  &  nous  faire  offre  de  leur  feruice. 

Au  partir  du  village^  nous  allâmes  cabaner  en  un 
lieu  très-propre  pour  la  pefcbe^  d'oîi  nous  eûmes  du 
poiflbn  dediuerfes  efpeces  plus  que  fuffifamment  pour 
tout  ce  iour-là,  nous  en  fifmes  de  roftis  &  de  bouil- 
lis, fans  autre  fauce  que  du  bon  appétit,  mais  mes 
gens  qui  n'efcailloient  point  celuy  quMls  deminlToient 
dans  le  brouët,  non  plus  que  celuy  qui  fe  mangeoit 
en  autre  façon  (telle  eftant  l'.ur  couftume),  eftoit  la 
caufe  qu'à  chaque  cueillerée  Je  lagamité  qu'on  pre- 
noit,  il  en  falloit  cracher  une  partie  dehors,  &  pour 
une  autre  inciuilité,  s'ils  auoient  un  '  morceau  de 
viande  à  deminffer,  ils  fe  feruoient  de  leur  *  pieds  crot- 
tez  pour  la  tenir,  &  d'un  mefchant  couflcau  pour  la 
couper. 

Les  grands  orages  qu'il  fit  ce  iour-là,  &  qui  durè- 
rent iufques  au  lendemain  matin,  nous  ||  firent  loger  816 
fort  incommodement  dans  un  marets,  oîi  d'auanture 
nous  trouuames  un  chien  égaré,  que  mes  Saunages 
prirent  &  taerent  à  coups  de  haches,  puis  le  firent 
bouillir  pour  noftre  foupper.  Comme  au  Chef  ils  me 
prefenterent  la  tefte,  mais  ie  vous  affeure  que  fa 
grand'gueule  béante  la  rendoit  fi  hideufe  &  de  mau- 
uaife  grâce,  que  ie  n'eus  pas  ailez  de  courage  pour  en 
manger,  &  me  contentay  d'un  morceau  de  la  cuiffe, 
que  ie  trouuay  très-  bonne. 
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Ces  bons  Sauuages  me  defnichoient  parfois  des 
aigles,  mais  commece  font  oyfeaux  très-lourds,  quand 
i'eftois  las  de  les  porter^  nous  en  faifions  chaudière, 
&  nous  feruoient  de  pitance,  excepté  d'une  qu'ils  ne 
voulurent  point  manger,  ie  ne  fçay  par  qu'elle  *  fu- 
perftition,  car  comme  i'cftois  occupé  hors  de  la  cabane 
auec  quelque*  Sauuages,  ils  luy  tordirent  le  col  pour 
auoir  fes  coudeaux,  &  la  ietterent  au  loing,  me  don- 
nant à  entendre  qu'elle  eftoit  morte  d'elle-mefme,  & 
qu'ils  n*y  auoient  pas  coopéré,  ce  que  ie  ne  pu  croire^ 
&  pour  preuue  ie  leur  monftray  le  col  rompu,  & 
neantmoins  ils  n'en  voulurent  iamais  manger,  ny 
prendre  la  peine  de  la  faire  cuire,  peut  eftrepour  auoir 
eftéeftouffée.  1 

Le  iourenfuiuant,  après  auoir  tout  porté  à  cinq  ou 
fix  fauts,  &  palTé  par  des  lieux  tres-perilleux,  nous 
primes  gifte  en  un  petit  hameau  d'Aigoumequins, 
fur  le  bord  de  la  riuiere,  qui  a  en  cet  endroit  plus 
d'une  bonne  lieuë  de  large,  ie  fus  vifiter  tout  ce  peu 
817  de  II  cabanes  qu'il  y  auoit  là,  faites  en  rond,  &  def- 
quelles  l'entrée  eftoit  fort  eftroite,  bouchée  d'une 
petite  peau  d'eslan,  mais  fi  pauures  au  dedans,  qu'el- 
les me  fembloient  les  hermitages  des  anciens  pères 
hermites  de  la  Thebayde,  félon  qu'on  les  defpeint. 

Le  lieu  eftoit  aufti  pauure  &  fterile  comme  les 
maifons,  car  ce  n'eftoit  qu'un  rocher  couuert  d'un 
peu  de  fable  par  endroits,  &  de  quelque  *  petits  ar- 
brifteaux  qui  feruoient  de  retraite  aux  oyfeaux,  ie  fus 
par  tout  chercher  des  fraizes  &  des  bleuets,  mais  tout 
eftoit  xlefta  diflipé,  car  comme  ces  petits  fruits  fer- 
uent  de  manne  aux  Algoumequins,  ils  les  amafl'ent 
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foigneufement  pour  en  faire  feicherie.  Le  Truche- 
ment Bruslé,  qui  nous  fuiuoit  de  prés,  nous  y  vint 
trouuer  &  s*y  logea,  mais  audi  incommodement  que 
nous. 

Le  matin  venu^  nous  batimes  aux  champs  fans 
tambour,  car  il  n'y  auoit  point  de  plaifir  en  lieu  H 
miferable,  &  vifmes  enuiron  midy  deux  arcs-en-ciel, 
fort  vifibles  &  apparens^qui  tenoient  deuant  nous  les 
deux  bords  du  fleuue,  comme  deux  arcades  fous  les- 
quelles il  fembloit  à  tout  moment  que  deufTions  paf- 
fer.  Il  y  a  eu  de  certains  peuples  qui  l'ont  eu  en  telle 
vénération,  que  s'ils  le  voyoient  paroiftre  en  l'air,  ils 
fermoient  la  bouche  aufli  toft,  &  y  portoient  la  main 
deuant,  pour  ce  qu'ils  s'imaginoient  que  s'ils  l'ou- 
uroient  tant  foit  peu,  leurs  dents  en  feroient  pourries 
&  gaftées.  le  n'ay  point  veu  pratiquer  cette  fottife  en- 
tre nos  Hurons,  ||  mais  ils  en  croyoient bien  d'autres  8i8 
qui  ne  vallent  guère  mieux. 

Le  foir arriué,  mes  Sauuages  mangèrent  un*  aigle 
de  laquelle  ie  ne  mangeay  pas  feulement  du  bouil- 
lon, &  encor  moins  de  la  chair,  car  il  edoit  iour  de 
Vendredy;  ces  pauures  gens  m'en  demandèrent  la  rai- 
fon,  car  ils  fçauoient  bien  ma  necelTité,  &.  le  peu  que 
nous  auions  pris  le  matin  au  partir,  &  ayant  fceuque 
ie  le  faifois  pour  l'amour  du  bon  lefus,  ils  en  reliè- 
rent fort  édifiez  &  contens,  car  comme  ils  font  exads 
obferuateurs  de  leurs  cérémonies,  ils  trouuoient  aufïi 
tres-bon  que  nous  fifliohs  félon  noflre  croyance,  & 
eulîent  trouué  mauuais  qu'euilions  fait  du  contraire 
pour  aucun  refped. 

Si  toft  qu'il  commença  à  faire  iour,  nous  nousmif- 
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mes  fur  Peau,  couuertes  *  par  tout  d'un  nombre  prcf- 
queinfinyde  papillons,  en  Tedenduë  de  plus  de  trois 
heures  de  chemin,  &  la  riuierequi  fembloit  un  lac  en 
cet  efpace,  large  de  plus  de  demye-lieuë,  eftoit  de 
mefme  partout  couuerte  de  ces  petits  animaux ,  de 
forte  que  i'eulfe  auparauant  douté,  s'il  y  en  auroit 
bien  eu  autant  en  tout  le  rede  du  Canada  comme  il 
s'y  en  eftoit  noyé  dans  cette  feule  riuiere.  De  dire 
quel  vent  les  auoit  là  amenez,  &  comme  il  s'y  en  eft 
pu  trouuer  un  fi  grand  nombre  en  un  feul  endroit, 
c'efl  ce  que  ie  fçay  moins  que  des  moufquites  &  cou- 
lins  *j  qui  font  engendrez  de  la  pourriture  des  bois. 
Paffé  cette  mer  de  papillons,  nous  trouuames  unei 
S19  II  cheute  d'eau  dans  laquelle  un  François  nommé  la 
Montagne,  penfa  tomber  auec  tous  fes  Saunages, 
d'oîi  ils  ne  fe  fulîent  iamais  retirez  que  morts  &  bri- 
fez  des  rochers.  Leur  imprudence  les  auoit  mis  dans 
ce  danger,  pour  n'auoir  pas  affez  tort  pris  terre,  & 
s'ils  ne  fe  fûlfent  promptement  iettez  dans  l'eau,  le 
courant  les  iettoit  infailliblement  dans  le  précipice,  & 
de  là  à  la  mort,  qu'eftoit  la  fin  de  leur  voyage. 


Du  faut  de  la  Chaudière,  de  la  petite  Nation,  &  de 
la  difficulté  que  nous  eûmes  auec  les  Algoumc' 
quins  &  Montagnais,  du  trejor  publique  des  Hu- 
ronSj  &  lafuitte  de  noftre  voyage  iujques  à  Ke- 
bec. 

Chapitre  IX. 

Nous  auons  cy  deuant  fait  mention  de  plufieurs 
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cheutes  d'eau,  &  de  quantité  de  fauts  tres-dangereux^ 
mais  en  comparaifon  de  tous  ceux-là,  celuy  de  la 
Chaudière^  que  nous  trouuames  demye-heure  de  che- 
min après  celuy  de  la  mon  tagne^  eft  le  plus  admirable 
&  le  plus  périlleux  de  tous  :  car  outre  le  grand  bruit 
quecaufe  fa  cheute  de  ||  plus  de  feptouhuit  braffes  de  820 
haut  entre  des  rochers,  qui  fe  fait  entendre  de  plus  de 
deux  lieues  de  loin,  il  efl  large  d'un  grand  quart  de 
lieuë^  trauerfé  de  quantité  de  petites  Isles,  qui  ne  font 
que  rochers  afpres  &  difficilles,  couuerts  en  partie  de 
petits  bois,  le  tout  entrecoupé  de  concauitez  &  pre- 
cipiceSj  que  ces  bouillons  &  cheutes  ont  fait  à  fuccef- 
fion  temps  %  &  particulièrement  à  un  certain  en- 
droi£l  où  Peau  tombe  de  telle  impetuofité  fur  un 
rocher  au  milieu  de  la  riuiere  ^  qu'il  s'y  eft  caué  un 
large  &  profond  balTm  :  fi  bien  que  l'eau  courant  là 
dedans  circulairement,  y  fait  de  trcs-violans  &  puif- 
fans  bouillons,  qui  envoyent  en  l'air  de  telles  fumées 
du  poudrin  de  l'eau  qu'elles  obfcurciflent  partout 
l'air  oti  elles  pafTent. 

Il  y  a  encore  un  autre  femblable  baiïîn ,  ou  chaudière, 
prefqueauffi  largej  impétueux  &  furieux  que  le  pre- 
mier, &  de  mefme  rend  fes  eauës  en  des  grands  pré- 
cipices, &  cheutes  de  plufieurs  toifes  de  haut.  Les 
Montagnais  &  Canadiens,  à  raifon  de  ces  deux  gran- 
des concauitez  qui  bouillonnent  &  rendent  ces  gran- 
des fumées,  ont  donné  à  ce  faut  le  nom  Afticou,  & 
les  Hurons  Anoo,  qui  veut  dire  chaudière  en  l'une  & 
en  l'autre  langue. 

Or,  comme  ie  m'amufois  à  contempler  toutes  ces 
cheutes  &  précipices  pendant  que  mes  Saunages  def- 
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831  chargeoient  le  canot  ||  &  portoient  les  pacquets  au 
delà  du  faut,  ie  me  prins  garde  que  ces  rochers  oU  ie 
marchois  fembloient  tous  couuerts  de  petits  limas  de 
pierre,  &  n'en  peux  donner  autre  raifon^  fmon  que 
c'eft,  ou  de  la  nature  de  la  pierre  mefme^  ou  que  le 
poudrin  de  l'eau  qui  donne  iufques  là-defluSj  peut 
auoir  diufé  tous  ces  effe^ls,  ou  comme  il  y  a  quelque 
apparence^  qu'une  quantité  de  limas  eftans  venus  là 
mourir  (comme  cette  infinie  multitude  de  papillons 
que  ie  vis  noyez  dans  la  riuiere)  fe  foient  conuertis 
en  pierre,  parle  continuel  arroufementde  la  fraîcheur, 
ou  froideur  de  ce  poudrin,  &  ce  qui  me  donne  quel- 
que croyance  ed,  d'auoir  veu  &  manié  autrefois  des 
poires  &  un  morceau  de  pain  conuertis  en  pierre,  ce 
qui  ne  fe  peut  neantmoins  qu'auec  une  grande  lon- 
gueur de  temps,  &  en  des  lieux  particulières*  &  fraiz, 
comme  font  les  quarrieres  où  les  poires  &  le  pain 
auoient  eflé  metamorphofez,  au  rapport  du  Matema- 
ticien  du  Roy  qui  me  les  fit  voir  enuiron  l'an  1604. 
Ce  fut  aufn  en  ces  contrées  où  ie  trouuay  des  plan- 
tes de  lys  incarnats,  ils  n'auoient  que  deux  fleurs  au 
coupeaude  chacune  tige,  mais  elles  efloient  rauiffan- 
tes,  de  plus  curieux  que  moy  en  eufTent  apporté  en 
France,  mais  ie  me  contentay  de  louer  Dieu  en  les 
admirans,  &  de  les  laiffer  pour  l'amour  du  mefme 
Dieu. 

822  MesSauuages,  arriuans  à  ce  faut,  me  *  firent  ||  point 
les  cérémonies  ordinaires,  ou  pour  auoir  trop  de 
hafle,  ou  à  raifon  que  ie  les  auois  repris  de  fembla- 
blés  fuperflitions,  lefquelles  font  telles  félon  que  nous 
auons  appris  du  fleur  Champlain. 
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Apres  que  les  Hurons  &  Sauuages  ont  porté  tous 
leurs  pacquets  &  les  canots  au  bas  du  faut,  ils  s'af- 
femblent  en  un  lleu^  où  un  d'entr'eux  auec  un  plat 
de  bois  va  faire  la  quelle^  &  chacun  d*eux  met  dans 
ce  plat  un  morceau  de  petun.  La  quefte  faite,  le  plat 
eft  mis  au  milieu  de  la  troupe,  &  tous  donnent  à  leur 
tour*  en  chantans  à  leur  mode;  puis  un  destCapi- 
taines  fait  une  harangue,  remonftrant  que  dés  long- 
temps ils  ont  accoutumé  de  faire  une  telle  offrande, 
&.que  par  ce  moyen  ils  font  garantis  de  leurs  ennemis, 
qui  les  attendent  fouuent  au  palTage,  &  qu'autrement 
il  leurarriueroit  du  defplaifir. 

Cela  fait,  le  harangueur  prend  le  plat  &  va  ietter  le 
petun  au  milieu  de  la  chaudière  du  defîus  les  rochers, 
puis  tous  d'une  voix  font  un  grand  cry  &  acclama- 
tion, en  finiffant  la  cérémonie. 

A  une  petite  lieuë  de  là^  nous  pafTames  à  main 
droite  deuant  un  autre  faut^  ou  cheute  d'eau  admira- 
ble, d'une  riuiere  qui  vient  du  codé  du  Su ,  laquelle 
tombe  d'une  telle  impetuofité  de  20.  ou  25.  bralTes 
dans  la  grande  riuiere  oU  nous  edions,  qu'elle  fait 
deux  arcades,  qui  ont  de  largeur  prés  de  deux  ou 
trois  cens  pas.  Les  ieunes  hommes  Sauuages  fe  don- 
nent quelquefois  le  plaifir  de  paffer  avec  leurs  ca- 
nots Il  par  deHbus  la  plus  large,  &  ne  fe  motiillent  823 
que  du  poudrin  de  l'eau,  mais  ie  vous  atîeure  qu'ils 
font  en  cela  un  aéle  de  grand  *  folie  &  témérité^  pour 
le  danger  qu'il  y  a  a(Tez  eminent  :  &  puis  à  quel  pro- 
pos s'expofer  fans  profit,  dans  un  fuiet  qui  leur  peut 
caufer  un  iufte  repentir,  &  attirer  fur  eux  la  rifée  & 
moquerie  de  tous  les  autres? 
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Autrefois  'es  Hi:oquois  venoient  iufqucs  là  fur- 
prendre  nos  Hurons  allans  à  la  traite,  mais  à  prefent 
ils  ont  comme  déiifté  d*y  plus  aller,  iufques  en  Tan 
i632,  qu'ils  firent  des  courfes  iufques  à  Kebec,  pen- 
fans  furprendre  de  nos  François  &  Montagnais  au 
defpourueu^  &  Tannée  fnuiDtc  le  fécond  iourde 
luin, 'furent  aux  trois  riuiujs,  ou  ils  tuèrent  deux 
Françoise  coups  de  harhes  &  en  blefferent  cinq  au- 
tres à  coups  de  fl'  des,  dont  l'un  mourut  bientoft 
après.  Ils  eurent  bien  la  hardieffe  d'aborder  encore  la 
chalouppe  auec  leurs  canots,  &  fans  qu'un  François 
les  coucha  en  iouë  avec  fon  harquebuze  oti  il  n'y 
auoit  ny  balle  ny  poudre,  il  eft  croyable  que  pas  un 
n'en  fuU  efchappé,  Si  qu'ils  fe  fuffent  rendus  maiflres 
de  la  chalouppe  &  de  tout  l'équipage  des  François. 

LerieurGoua,quicommandoitàlabarqueàdemye- 
lieuë  de  là,  ayant  ouy  les  cris  du  combat,  defpefcha 
aufTitoH  une  chalouppe  au  fecours,  &  luy  mefme  fui- 
uit  après  auec  fa  barque,  mais  trop  tard,  car  quand  ils 
arriuerent  là,  les  Hiroquois  auoient  defia  fait  leur 
824  coup  II  &  faifoient  leur  retraite  dedans  les  bois,  où 
aucun  François  n'euft  ozé  les  fuiure  pour  aucun 
commandement  de  leur  Chef,  s'excufant  fur  le  danger 
trop  eminent,  &  par  ainfi  ces  Hiroquois  nous  ayans 
biauc.  Si  battus  iufques  dans  nos  terres,  s'en  retour- 
ne n.*v.  ;   jiieux  . -jcc  les  tedesdes  meurtris. 

On  peut  admirer  en  cecy  la  hardielTe  de  ces  Sauua- 
ges,  d'auoir  ozé,  fans  crainte  des  efpées  ny  des  mouf- 
quets,  trauerfer  tant  de  pays  &  de  forells,  &  attaquer 
de  nos  François  es  contrées  de  l'habitation  fans  que 
iamais  on  en  ayepû  tirer  de  reuanche,  &  puis  il  y  en 
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A  4ui  veulent  dire  qu'ayans  leur  harquebuze  chargée, 
ils  tiendroient  telle  à  dix  Sauuages;  ce  feroit  biîn alîez 
à  deux  bien  délibérez,  car  ils  font  prompts  de  rœil, 
&  du  pied  pour  s'efqui  ver^  &  grandement  adroits  du 
bras  pour  vous  tirer,  &  puis  gard  le^  ''wrprifes. 

Mes  Hurons  à  tout  euenement  tindrcnttouf- 
iours  fur  leur  gourde,  peur  de  laarpnic  &  s'allèrent 
cabaner  hors  du  danger,  &  comme  no  's  lo  tIVimes 
les  grandes  ardeurs  du  foleil  pendant  le  i  >ur,  il  nous 
fallut  de  mefme  endurer  les  orages,  s  gr  nds  bruits 
de  tonnerre,  &  les  pluyes  ci  ntinu  l^s  endant  la 
nui£l,  iufques  au  lendemain  matin,  quel  e  i  us  perça 
iufques  aux  c. 

Qui  fut  alors  bien  empefché  de  fa  ntcnance,  ce 
fut  moy,  car  ie  ne  fçauois  mefme  pa.s  )mment  me 
gouuerner  dans  noftre  habit  trempé,  qu.  l'eftoit  fort 
lourd  &  froid  fur  ||  les  efpaules  où  il  fu  deux  iours  g^S 
à  feicher,  dont  ie  m'eflonne  que  ie  n'en  m  é  *  ma- 
lade, mais  Dieu  tres-bon  me  iortifiait  iliours  au 
plus  fort  de  mes  peines  &  labeurs. 

Un  furcroy  d'atfli£lion  nous  arriua  dans  nos  in- 
commoditez  de  deux  Algoumequins ,  lefqu"^<^  nous 
eftans  venus  voir  après  la  pluye  paffée,  nous  firent 
croire,  du  moins  à  mes  gens,  que  la  flotte  Françoife 
eftoit  perie  en  mer,  &  que  c'eftoit  perdre  temps  de 
vouloir  pafTer  outre.  Mes  Hurons  furent  viuement 
touchez  de  cette  mauuaife  nouuelle,  &  moy  d'abord 
auec  eux,  mais  ayant  un  peu  ruminé  à  par  moy  & 
confideré  ce  qui  en  pouuoit  eflre,  ie  me  doutay  in- 
continent de  la  malice  des  Algoumequins,qui  auoient 
controuué  ce  menfonge  pour  nous  faire  rebroufTer 
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chemin  &  enfuitte  perfuader  à  tous  nos  Hurons  de 
n'aller  point  à  la  traifte,  pour  en  auoir  eux-mefmes 
tout  le  profit^  ce  que  ie  fis  fçauoirà  mes  gens  qui  re- 
prirent courage  &  continuèrent  leur  voyage  auec  ef- 
perance  de  bons  fuccés. 

De  là  nous  allâmes  cabaner  à  la  petite  Nation^  que 
nos  Hurons  appellent  Quieunontateronons,  oîi  nous 
eûmes  à  peine  pris  terre  &  dreffé  noftre  cabane,  que 
les  députez  du  village  nous  vindrent  vifiter,  &  fup- 
plierent  nos  gens  d'effuyer  les  larmes  de  25.  ou  3o. 
panures  femmes  vefues,  qui  auoient  perdu  leur  *  ma- 
rys  l'hyuer  pafle,  les  uns  par  la  faim  &  les  autres  de 
diuerfes  maladies.  Voyant  mes  hommes  un  peu  trop 
retenus  à  faire  plaifir  à  ces  étrangers,  ie  les  priay  de 
826  II  neles point efconduire& que  tout  ne  confidoit  qu'à 
quelque  petit  prefent  qu'il  falloit  faire  à  ces  panures 
vefues,  comme  il  fe  pratiquoit  mefme  entr'eux  pour 
femblables  occafions.  Ils  en  firent  en  effeil  leur  petit 
deuoir  6c  leur  donnèrent  une  quantité  de  bled  d'Inde 
&  de  farine^  qui  les  refiotiit  fort,  &  en  fus  moy  mef- 
me bien  ayfe,  tant  elles  me  faifoient  compaflion,  & 
puis  c'eftune  nation  fihonnefte,  douce,  &  accommo- 
dante d'humeur,  que  ie  m'en  trouuay  fort  édifié  & 
fatisfait. 

Ce  fut  icy  où  ie  trouuay  dans  les  bois,  à  vin  petit 
quart  delieuë  du  village,  ce  panure  Saunage  malade, 
enfermé  dans  une  cabane  ronde,  couché  de  fon  long 
auprès  d'un  petit  feu,  duquel  i'ay  fait  mention  cy-de- 
uant  au  chapitre  des  malades.  \ 

Me  promenant  par  le  village  de  cabane  en  cabane 
pour  mon  diuertifTement,  un  ieune  garçon  me  fit  pre- 
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fentd'un  petit  ratmufqué,  pour  lequel  ie  luy  donnay 
en  efchange  un  autre  petit  prefent  duquel  il  fift  au- 
tant d'eftat  que  moy  de  ce  petit  animal. 

Le  Truchement  Bruslé,  qui  s'eftoitlà  venu  cabaner 
auec  nouSj  trai6la  un  chien,  duquel  nous  fifmes  feftin 
le  lendemain  matin  en  compagnie  de  quelques  Fran- 
çois, puis  nous  partimes  encores  dans  de  nouveaux 
doutes  de  la  perte  des  nauires  de  France,  que  les  Al- 
goumequins  nous  affeuroient  indubitablement,  com- 
me en  effet  il  y  avoit  pour  lors  quelque  apparence  en 
ce  qu'ils  tardoient  à  venir  beaucoup  plus  qu'à  l'ordi- 
naire; ie  tenois  neantmoins  touf-  ||  iours  bonne  mine  827 
à  mes  gens  &  les  afleurois  du  contraire  peur  qu'ils 
s'en  retournaflent,  comme  ils  en  faifoient  ibuuent  le 
femblant. 

Paflans  au  faut  S.  Louys,  long  d'une  bonne  lieuë 
&  tres-furieuxen  plufieurs  endroits,  mes  Saunages  ne 
voulurent  pas  toufiours  tenir  la  terre^  comme  on  a  ac- 
couftumé,  mais  aux  endroits  moins  dangereux,  ils 
remettoientleur  canot  dans  l'eau,  oti  noftre  Seigneur 
me  preferuad'un  precipice&  cheute  d'eau,  où  ie  m'en 
allois  tomber  infailliblement  :  car  comme  mes  Sauua- 
ges  en  des  eaux  bafles  conduifoient  le  canot  à  la  main, 
eftant  moy  feul  dedans,  pour  ce  que  ie  ne  lespouuois 
fuiure  dans  les  eaux  à  caufe  de  mon  habit,  ny  par 
terre  oti  les  riues  eftoient  trop  hautes  &  embarraiiees 
de  bois  &  de  rochers,  la  violence  du  courant  leur 
ayant  fait  efchapper  des  mains,  ie  me  iettay  fort  à 
propos  (aydéde  Dieu)  fur  un  petit  rocher  en  paffant, 
puis  en  mefme  temps  le  canot  tomba  par  une  cheute 
d'eau  dans  un  précipice,  parmy  les  bouillons  &  les 
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rochers,  d'où  ils  le  retirèrent  fort  bleflé  auec  la  longue 
corde  que(preuoyantle  danger)  ils  y  auoient  attachée, 
&  après  ils  le  raccommodèrent  auec  des  pièces  d'ef- 
corces  qu'ils  cherchèrent  dans  le  bois  &  me  vindrent 
requérir  fur  mon  rocher. 

Depuis  nous  fouffrimes  encores  plufieurs  petites 
difgraces  &  des  coups  d'eau  dans  noftre  canot,  auec 
des  grandes,  hautes  &  perilleufes  eleuations^  qui  fai- 
foient  dancer,  haulTer  &  baifl'er  noftre  vaiffeau  d'une 
merueilleufe  façon,  pendant  que  ie  m'y  tenois  couché 
828  &  ra-  Il  courcy,  pour  ne  point  empêcher  mes  Sauna- 
ges de  bien  gouverner,  &  voir  de  quel  bord  ils  de^ 
uoîent  prendre. 

De  là  nous  allâmes  cabaner  aflez  incommodement 
dans  une  fapiniere  au  pieddudit  faut,  d'où  nous  par- 
times  le  lendemain  matin  encore  tout  mouillez  & 
continuâmes  noftre  chemin  entre  deux  Isles^  par  le 
lac  dans  lequel  fe  defcharge  ledit  faut.  Si  de  ce  lac  par 
la  riuiere  des  Prairies, autrement  des  Algoumequins, 
d'où  il  y  a  iufqu'au  lac  des  Epifcerinys,  plus  de  80. 
fauts  à  paffer  tant  grands  que  petits,  dontles  uns  font 
très-dangereux,  principalement  à  defcendre,  car  à 
monter  cela  ne  fe  peut,  fmon  à  bien  peu,  par  le 
moyen  d'une  corde  attachée  au  canot. 

Nous  auions  edé  fort  mal  couchez  la  nuiél  pafTée, 
mais  nous  ne  fumes  pas  mieux  la  fuiuante,  car  il  nous 
la  fallut  pafTer  à  deux  lieues  du  Cap  de  Viéloire,  fous 
un  arbre  bien  peu  à  couuerts  des  pluyes,  qui  durèrent 
iufques  au  lendemain  matin,  que  nous  nous  rendî- 
mes audit  Cap,  où  defia  eftoit  arriué  depuis  deux 
iours  le  Truchement  Bruslé,  auec  deux  ou  trois  ca- 
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nots  H uronsj  duquel  i'appris  la  deffence  que  les  Mon- 
tagnais  &  Algoumequins  leur  auoient  faites  *  de  paf- 
fer  outre,  voulans  à  toute  force  qu'ils  attendiffent  là 
auec  eux  les  barques  de  la  trai£le,  &  qu'ayans  penfé 
leur  refifter  ils  s'eftoient  mis  en  hazard  d'eftre  tous 
alTommeZj  particulièrement  luy  Truchement  Bruslé, 
qui  ea  auoit  efté  pour  fon  fac  à  petun,  &craignoit 
encore  un  autre  plus  mauuais  ||  party,  s'y  *  on  n'y  ap-  829 
portoit  quelque  remède. 

le  trouuay  ce  procédé  fort  mauuais  &  en  fis  quel- 
que *  reproches  à  ces  mutins^  qui  me  dirent  pour  ex- 
cufe  que  fi  perfonne  ne  defcendoit,  les  barques  fe- 
roient  contraintes  de  les  venir  trouuer,  fans  auoir  la 
peine  de  traîner  leurs  femmes  &  leur*  enfans  iufques 
à  Kebec,  où  il  n'y  auoit  de  quoy  difner  pour  eux.  le 
leur  dis  que  i'y  auois  neceflairement  affaire,  &  queie 
defirois  y  defcendre,  &  que  pour  eux  qu'ils  en  fiffent 
comme  ils  voudroient.  Cette  refolution  ne  les  con- 
tenta pas  beaucoup,  neantmoins  ils  ne  voulurent  pas  me 
violenter  comme  ils  auoient  faiél  le  Truchement,  mais 
ils  trouuerent  une  autre  inuention  plus  fauorable 
pour  intimider  nos  Hurons  &  tirer  d'eux  quelque  pe- 
tit prefent . 

Ils  firent  donc  femer  un  faux  bruit  qu'ils  venoient 
de  receuoir  vingt  colliers  de  pourceleines  des  Ignier- 
honons  (ennemis  mortels  des  Hurons),  à  la  charge  de 
lesenuoyeraduertir  à  l'inftantde  l'arriuée  defdits  Hu- 
rons, pour  les  venir  tous  mettre  à  mort,  &  qu'en  bref 
ils  feroienticy. 

Nos  gens  vainement  efpouuentez  de  cette  mauuaife 
nouuelle,  tindrent  confeil  là-deffus,  un  peu  à  l'efçart 
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dans  le  bois^oti  ie  fus  appelle  auec  leTruchement,  qui 
eftoit  d'auflî  légère  croyance  qu'eux^  &  pour  conciu- 
fion  ils  fe  cotizerent  tous,  qui  de  rets,  qui  de  petun, 
bled,  farine  &  autres  chofes,  qu'ils  donnèrent  aux 
Capitaines  des  Montagnais  &  Algoumequins,  pour 
83o  eftre  protégez  contre  leurs  enne-  ||  mis.  Il  n'y  eut  que 
mes  Sauuagesqui  ne  donnèrent  rien,  car  m'ayant  de- 
mandé d'y  contribuer,  ie  leur  dis  que  ie  ne  fourniffois 
rien  pour  authorifer  un  menfonge,  &qu'affeurement 
les  Canadiens  auoient  inuenté  cette  fourbe  pour  auoir 
part  à  leur  *  commoditez  &  les  empefcher  de  defcen- 
dre,  comme  il  eftoit  vray.  \ 

Mais  puifque  nous  fommes  à  parler  des  prefensdes 
Sauuages,  auant  que  de  pafl'er  outre,  nous  en  dirons 
les  particularitezj  &  d'où  ils  tirent  principalement 
ceux  qu'ils  font  en  commun,  afin  qu'un  chacun  fça- 
che  qu'ils  ne  font  pas  tout  à  fai6l  denuez  de  police. 

En  toutes  les  villes,  bourgs  &  villages  de  nos  Hu- 
ronSj  ils  font  un  certain  amas  de  colliers  de  pourcelei- 
ne,  raffades,  haches,  coufteaux,  &  généralement  de 
tout  ce  qu'ils  gaîgnent  &  obtiennent  pour  le  publique, 
foit  à  la  guerre,  traidé  de  paix,  rachapt  de  prifon- 
niers,  péages  des  Nations  qui  paffent  fur  leurs  terres, 
&  par  toute  autre  voye  &  manière  d'où  ils  ont  ac- 
couftumé  tirer  quelque  profit. 

Or  eft-il  que  toutes  ces  chofes  font  mifes  &  depo- 
fe'es  entre  les  mains  &  en  la  garde  de  l'un  des  Capi- 
taines du  lieu,  à  ce  deftiné  comme  Threforier  de  la 
Republique  :  &  lors  qu'il  eft  queftion  de  faire  quel- 
que prefent  pour  le  bien  &  falut  commun  de  tous,  ou 
pour  s'exempter  de  guerre,  pour  la  pai.%  ou  pour  au* 
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tre  feruice  qui  concerne  le  publique,  ils  affemblent  le 
confeil,  auquel  après  auoir  déduit  la  neceilité  urgente 
qui  les  oblige  de  puifer  dans  le  thre-  ||  for  &  arrefté  le  83 1 
nombre  &  les  qualitez  des  marchandiies  qui  en  doi- 
uent  eftre  tirées,  on  aduife  le  Threforier  de  fouiller 
dans  les  coffres  de  l'efpargne,  &  d'en  apporter  tout 
ce  qui  a  efté  ordonné,  &  s'il  fe  trouue  efpuifé  de  finan- 
ces, pour  lors  chacun  fe  cottife  librement  de  ce  qu'il 
peut,  &  fans  violence  aucune  donne  de  fes  moyens 
félon  fa  commodité  &  bonne  volonté ,  iufques  à  la  con- 
currence des  chofes  necelTaires  &  ordonnées,  qui  ne 
manquent  point  d'eflre  trouuées. 

Pour  fuiure  le  defîein  que  i'auois  de  partir  du  Cap 
de  Viéloire  pour  Kebec,  nonobflant  la  contradidion 
de  nos  Algoumequins  &  Montagnais,  ie  fis  ietter  nof- 
tre  canot  en  l'eau  dès  le  lendemain  de  grand  matin 
que  tout  le  monde  dormoit  encore,  &  n'efueillay  que 
le  Truchement  pour  me  fuivre,  comme  il  fifl  au  mef- 
meinilant,  &  fifmes  telle  deligence,  favorifez  du  cou- 
rant de  l'eau,  que  nous  fifmes  24.  lieues  en  ce  iour- 
là,  noaobftant  quelques  heures  de  pluyes,  &  cabana- 
mes  au  lieu  qu'on  dit  eftre  le  milieu  du  chemin  de 
Kebec  au  Cap  de  Vidoire,  où  nous  trouuames  une 
barque  à  laquelle  on  nous  donna  la  collation,  puis 
des  pois  &  des  prunes,  pour  faire  chaudière  entre 
nos  Saunages,  lefquels  d'ayfe,  me  dirent  alors  que 
i'eflois  un  vray  Capitaine,  &  qu'ils  ne  s'eftoient  point 
trompez  en  la  croyance  qu'ils  en  auoient  toufiours  eue 
veu  la  reuerence  ëi  le  refpe(5l  que  me  portoient  tous 
les  François,  &  les  prefens  qu'ils  m'auoient  faits,  qui 
elloient  ces  pois  &  ces  pruneaux^  defquels  ils  firent 
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832  II  bonne  expédition  à  l'heure  du  fouper,  ou  pluftoft 
difner;  car  nous  n'auions  encore  beu  ny  mangé  de 
tout  le  iour,  tant  nous  auions  peur  que  les  Canadiens 
nous  fuiuilîent  à  mauuais  deffein,  pour  auoir  palTé 
contre  leur  volonté. 

le  diray  que  le  refpeft  que  les  François  nous  ont 
quelquesfois  tefmoigné  en  la  prefence  des  Saunages 
nous  a  de  beaucoup  feruy  &  donné  de  l'authorité  en- 
uers  ces  barbares,  qui  fçauent  faire  eflat  de  ceux  que 
les  François,  honorent  lequel  honneur  redonde  au  mé- 
rite des  mefmes  François, 

Le  lendemain  dés  le  grand  matin,  nous  partîmes  de 
là,  &  en  peu  d'heures  trouuames  une  autre  barque, 
qui  n'auoit  encore  leué  l'anchre  faute  d'un  vent  fa- 
uorable,  &  après  y  auoir  falué  celuy  qui  y  comman- 
doit,  auec  le  refte  de  l'équipage,  &  fait  un  peu  décol- 
lation, nous  pafTames  outre  en  diligence,  pour  pou- 
uoir  arriuer  à  Kebec  ce  iour-là  mefme,  comme  nous 
fifmes  auec  la  grâce  de  Dieu. 

Sur  l'heure  du  midy,  mes  Saunages  cachèrent  fous 
du  fable  un  peu  de  bled  d'Inde  à  l'ordinaire,  &,  firent 
feftin  de  farine  cuite,  arroufée  de  fuif  d'eslan  :  mais 
i'en  mangeay  tres-peu  pour  lors,  fous  l'efperance  de 
mieux  au  foir  :  car  comme  ie  reflentois  defia  l'air 
de  Kebec,  ces  viandes  infipides  &  de  mauuais  gouft, 
ne  me  fembloient  fi  bonnes  qu'auparauant,  particu- 

833  lierem^t  ce  fuif  fondu,  qui  fenibloit  propre- 1|  ment 
à  celuy  de  nos  chandelles  fondues,  lequel  feroit  là 
mangé  en  guyfe  d'huyle  ou  de  heure  frais,  &euffions 
efté  trop  heureux  J'en  auoir  quelquefois  pour  noftre 
pauure  potage  au  pais  des  Hurons^  où  aucune  dou- 
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ceur  ne  nous  enuifageoit,  finon  le  contentement  de 
refprit. 

A  une  bonne  lieuë  ou  deux  de  Kebec,  nous  paffa- 
mes  aiiez  proche  d'un  village  de  Montagnais,  dreffé 
fur  le  bord  de  la  riuiere,  dans  une  fapiniere,  le  Capi- 
taine duquel  auec  plufieurs  autres  de  fa  bande  nous 
vindrent  à  la  rencontre  dans  un  canot^  &  vouloient  à 
toute  force  contraindre  mes  Saunages  de  leur  donner 
une  partie  de  leur  bled  &  farine,  comme  eftant  deu 
(difoient-ils)  à  leur  Capitaine  pour  le  paflage  &  en- 
trée dans  leurs  terres;  mais  les  François  qui  là  auoient 
efté  enuoyez  exprés  dans  une  chalouppe  pour  empef- 
cher  ces  infolences,  leur  firent  lafcher  prife^  &  nous 
donnèrent  liberté,  tellement  que  mes  gens  n'en  furent 
de  rien  incommodez  que  du  refle  de  noflre  fagamité 
du  difner,  laquelle  ces  Montagnais  mangèrent  à 
pleine  main  toute  froide,  fans  autre  cérémonie,  &  la 
trouuerent  très-bonne,  comme  n'en  ayans  pas  fou- 
uent  de  telles. 
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Il  De  noftre  arriuée  à  Kebec,  &  du  mécontentement  834 
des  Saunages  que  ie  les  deuois  quitter,  leurfif- 
mesfejiin  &  donnâmes  un  chat  pour  leur  pays.  Et 
puis  ie  m^embarquay  pour  la  France. 


Chapitre  X. 

Deliurez  de  ces  importuns  picoureurs,  nous  dou- 
blâmes le  pas  pour  arriuer  d'heure  à  Kebec,  où  nous 
primes  terre  auec  nos  fept  ou  h uid  canots,  après  auoir 
elle  faluez  du  fort  de  deux  voilées  de  canon,  &  des 
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fleurs  de  Caen  &  de  Champlain  d'une  honnefte  ré- 
ception à  noftre  débarquement,  tous  deuancez  par  le 
bon  P.  lofeph  qui  nous  attendoit  au  port,  impatiens 
de  ne  nous  voir  aflez  toft. 

Nous  fumes  de  compagnie  dans  l'habitation,  oti 
nous  receumes  la  collation,  pendant  laquelle  ie  les 
entretins  de  mon  voyage  &  de  noftre  gouuernement 
au  païs  des  Hurons.  Apres  quoyie  fus  voir  cabaner 
mes  hommes,  puis  nous  partimes  le  P.  lofeph  &  moy 
pour  noftre  petit  Conuent,  où  ie  trouuoy  tous  nos  con- 
frères en  bonne  fanté  Dieu  mercy,  defquels  (après  l'ac- 
tion de  grâces  rendue  à  noftre  Seigneur)  ie  receu  h. 
charité  &  bon  accueil  que  ma  foiblefte  &  laftitude 
835  pouuoit  efperer  ||  d'eux,  cari'eftoit  autant  débile  qu'a- 
maigry  &  bruslé  des  ^irdeurs  du  foleil,  toufiours  gay 
&  contant  en  mon  ame  par  la  diuine  prouidence  qui 
me  conferua  dans  cette  humeur,  pour  ce  que  ie  pei- 
nois  &  trauaillois  pour  luy  &  à  caufe  de  luy,  du 
moins  me  fembloit-il  en  auoir  le  defir  &  la  volonté. 

Après  auoir  eu  quelque  *  iours  de  repos  &  de  recol- 
leélion  intérieure,  ie  fis  mes  petits  apprêts  pour  mon 
retour  aux  Hurons,  car  mes  Saunages  auoient  acheué 
leur  traide,  mais  comme  tout  fut  preft  &  que  ie 
penfay  partir,  il  me  fut  deliuré  lettres  &  obédience  de 
noftre  P.  R.  Prouincial  par  lefquelles  il  me  donnoit 
ordre  de  m'embarquer  au  plus  prochain  voyage  pour 
France,  demeurer  de  communauté  en  noftre  conuent 
de  Paris,  oîi  il  defiroit  fe  feruir  de  moy^  dont  voicy 
le  contenu  :  ^  ^ 

Mon  très-cher  Frère,  falut  en  I.  C. 

J'ay  receu  Içsvojirçç  auçç  iqye  &  contentement  de 
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vojireheureufe  arriuée  dans  ces  terres  Canadiennes, 
d'oïl  vous  aue^paffé  à  celles  des  Hurons  pouryem- 
ployer  voftre  \ele  &  la  bonne  volonté  qu'aue:^  pour 
lefalut  des  mefcroyans.  le  prie  le  me/me  Dieu  qui 
vous  a  prejiéfon  Ange  pour  vous  y  conduire,  quHl 
vous  en  ramené  auplujiot  en  pleine  fanté .  Pay  af- 
faire de  voftre prefence  par  deçà,  c'jft  pourquoy  ie 
vous  enuoye  une  obédience  en  vertu  de  laquelle  ie 
vous  commande  de  reuenir  au  plus  prochain  voyage 
quUl  vous  fera  poffible,  non  que  ie  doute  de  voftre 
obeif-  Wfance,  mais  afin  que  perfonne  ne  penfe  de  836 
vous  empêcher.  le  vous  attendray  donc  en  noftre 
conuent  de  Paris,  où  ie  feray  prier  noftre  Sei- 
gneur pour  vous,  qui  fuis  après  m^eftre  recommandé 
à  vos  fainâes  prières , 

Mon  cher  Frère , 


t 


i  ■>'' 


Voftre  affe£lionné  feruiteur  en  I.  C, 

Frère  Polycarpe  du  Fay, 
Prouincial. 

A  Paris  ce  9.  Mars  1625. 

Il  me  fallut  donc  changer  de  batterie  &  laifTerDieu 
pour  Dieu  par  Pobeiffance,  puifque  fa  diuine  Maiefté 
en  auoit  ainfi  ordonné,  car  ie  ne  pu  receuoîr  aucune 
raifon  pour  bonne  de  celles  qu'on  m'alleguoit  de  ne 
m'en  retourner  point  &  d'enuoyer  mes  excufes  par 
efcritj  veu  la  neceffité  &  la  croyance  qu'on  auoit  de 
moy  dans  le  païs,  pour  ce  qu'une  fimple  obeilTance 
eftoit  plus  conforme  à  mon  humeur,  que  tout  Iç  bien 
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que  i'eulTe  pu  efperer  par  mon  trauailau  ralut&  con- 
uerHon  de  ce  peuple  fans  icelle. 

En  délai  (Tant  la  Nouuelle-France,  ie  perdis  aufTi 
l'occafion  d'un  voyage  de  trois  Lunes  de  chemin  au 
delà  des  Hurons,  tirant  au  Su^  que  i'auois  promis, 
auec  mes  Sauuages,  fitoil  que  nous  enflions  eHé  de 
retour  dans  le  païs,  pendant  que  le  P.  Nicolas  eud 
eflé  defcouurir  quelqueautre  Nation  du  coflé  du  Nord. 
837  Mais  II  Dieu,  admirable  en  toutes  chofes^  fans  la  per- 
miflion  duquel  une  feule  feuille  d'arbre  ne  peut  tom- 
ber, a  voulu  que  la  chofe  foit  autrement  arriuée. 

Prenant  congé  de  mes  panures  Sauuages  affligez  de 
mon  départ,  ie  tafchay  de  les  confoler  au  mieux  que 
ie  pûj  &  leur  donnoy  efperance  de  les  reuoir  l'année 
fuiuante,  &  que  le  voyage  que  ie  deuois  faire  en 
France  n'eftoit  d'aucun  mefcontentement  que  i'eu 
d'eux,  ny  pour  enuie  que  i'euffe  de  les  abandonner, 
mais  pour  quelqu'autre  affaire  particulière  qui  redon- 
deroit  à  leur  contentement  &  profit. 

Ils  furent  fort  ayfes  lors  que  ie  leur  promis  de  fup- 
plier  les  Capitaines  François  de  baflir  une  maifon  au 
deffous  du  faut  fain£l  Louys,  pour  leur  abréger  le 
chemindela  traide  &  les  mettre  à  couuert  de  ce  cofté- 
ià  de  leurs  ennemis,  qui  font  toufiours  aux  aguets 
pour  les  furprendre  au  paflage,  &  en  effeél  ce  leur 
eufl  eflé  une  grandiflime  peine  de  faire  tous  les  ans 
tant  de  chemin  &  courir  tant  de  rifques  pour  fi  peu 
de  marchandifes  qu'ils  remportent  de  Kebec,  laquelle 
leur  peut  eftre  oftée  auec  la  vie  par  les  Hiroquois, 
c'eft  pourquoy  ie  dis  derechef  qu'il  feroit  necelfaire 
de  baflir  une  habitation  au  faut  fain£l  Louys  pour  la 
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commodité  des  uns  &  des  autre,  dc:>  Sauuages  & 
des  François. 

Ils  me  prièrent  de  me  reffouuenir  de  mes  promef- 
fesj  &  que  puifque  ie  ne  pouuois  edre  diuerty  de  ce 
voyage,  qu'au  moins  ie  me  rendilîe  à  Kebec  dans  lo. 
ou  12.  Lunes,  &  qu'ils  ne  man-  ||  queroient  pas  de  838 
s'y  rendre,  pour  me  reconduire  en  leur  païs,  comme 
ils  firent  à  la  vérité  Tannée  d'après,  ainfi  qu'il  me  fut 
mandé  par  nos  Religieux  de  Kebec^  mais  Tobedience 
de  nos  fupperieurs  qui  m'employoit  à  autre  chofe  à 
Paris,  ne  me  permit  pas  d'y  retourner^  comme  i'eulTe 
bien  defiré  &  tenu  à  faueur  finguliere,  principale- 
ment pour  baptizer  mon  grand  oncle  Auoindaon  & 
beaucoupd'autres  Sauuages  Hurons^  qui  m'en  auoient 
tant  de  fois  fupplié,  lefquels  ie  remettois  de  iour  à 
autre  pour  les  mieux  fonder,  nepenfant  pas  que  nof- 
tre  Seigneur  me  deuil  fi  toft  tirer  de  là  Si  ramener  en 
France. 

Auant  mon  départ  nous  les  condui fîmes  dans  nof- 
tre  Conuent,  leur  fifmes  feftin  d'une  pleine  chaudière 
de  pois  aflaifonnée  d'un  peu  de  lard^  &  les  carefla- 
mes  à  noftre  poffiblej  de  quoy  ils  fe  fentoient  gran- 
dement honorez,  mais  bien  dauantage  lorfqu'apres  le 
repas  nous  leur  donne  es  à  chacun  un  petit  pre» 
fent^  &  au  Capitaine  du  canot  un  grand  chat  pour 
porter  en  fon  païs^  prefent  qui  lui  agréa  tellement 
pour  eflre  un  animal  incognu  en  tout  le  Canada^  qu'il 
ne  fçauoit  aflbz  nous  en  remercier  à  fon  gré  :  voylà 
comme  les  chofes  rares  font  edimées  par tout^encores 
qu'en  foy  elles  foient  de  peu  de  valeur. 

Ce  bon  Capitaine  eftimoit  en  ce  chat  un  efprit  rai- 
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fonnable,  voyoit  que  l'appellant,  il  venoit  &  fe  ioCioit 
à  qui  le  careffoit^  il  conie£lura  de  h\  qu'il  entendoit 
parfaitement  bien  le  François  &  comprenait  tout  ce 
839  qu'on  luy  di-  ||  foit,  après  auoir  admiré  cet  animal, 
il  nous  pria  de  luy  dire  qu'il  fe  la ifl'afl emporter  en  fa 
Prouince  &  qu'il  l'aymeroit  comme  fon  fils.  O  Ga- 
briel, qu'il  aura  bien  de  quoy  faire  bonne  chère  chez 
moy,  difoit  le  bon  homme:  tu  dis  qu'il  ayme  fort  les 
fouris  &  nous  en  auons  en  quantité^  qu'il  vienne 
donc  librement  à  nous.  Ce  difant,  il  penfa  embralîer 
ce  chat  que  nous  tenions  auprès  de  nous,  mais  ce 
mefchant  animal,qui  ne  fe  cognoifToit  point  en  fes ca- 
re(Tes^  luy  ietta  aufîi  toft  fes  ongles  &  luy  fift  lafche^ 
prife  plus  vifte  qu'il  ne  l'auoit  approché. 

Ho,  ho,  ho,  dit  le  bon  homme,  eft-ce  comme  il  en 
ufe,  ongaron,  ortifcohat,  il  efl  rude,  il  eft  mefchant, 
parle  à  luy.  A  la  fin  l'ayant  mis  à  toute  peine  dans 
une  petite  caifle  d'efcorce,  il  l'emporta  entre  fes  bras 
dans  fon  canot  &  luy  donnoit  à  manger  par  un  petit 
trou  du  pain  qu'on  luy  auoit  donné  à  noftre  Conuent; 
mais  ce  fuft  bien  fa  pitié  lorfque  luy  penfant  donner 
un  peu  de  fa  fagamité,  il  s'efchapa  &  prit  l'eflbr  fur  un 
arbre  d'où  ils  ne  le  purent  iamais  rauoir,  &  de  le  rap- 
peler il  n'y  auoit  perfonne  à  la  maifon,  il  n'entendoit 
point  le  Huron,  ny  les  Hurons  la  manière  de  le  rap- 
peller  en  François,  &  par  ainfi  ils  furent  contraints 
de  luy  tourner  le  dos  &  le  laifler  fur  l'arbre,  bien 
marry  d'auoir  fait  une  telle  perte  &  le  chat  bien  en 
peine  qui  le  nourriroit.  ^ 

La  naifueté  de  ce  bon  homme  efloit  encore  confi- 
derable  en  ce  qu'il  croyoit  le  mefme  entendement  & 
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la  mefme  raifon  eflre  au  rcOe  des  animaux  de  l'habi- 
tation, comme  au  flux  &  re-  ||  Hux  de  la  mer,  quMl  840 
croyoit  par  cet  effeét  eftre  animée,  entendre  &  auoir 
une  ame  capable  de  vouloir  ou  non  vouloir  comme 
une  perfonne  raifonnable,  &  là-defTus  ie  brife  par  ceft 
à  Dieu  que  ie  fais  à  noHre  pauure  Canada,  lequel  ie 
ne  quitte  qu'auec  un  extrême  regret  &  defplaifir  de 
n'y  auoir  acheué  le  bien  encommencé,  &  veu  leChrif- 
tianifme  que  i'auois  efperé. 

O  mon  Dieu  !  ie  vous  recommande  ^  ^ts  tîntre 
les  mains  ce  pauure  peuple  que  nous  i  OiP.mis. 

Vous  ne  m'auez  pas  iugé  capable  de  v..  y  feruir 
plus  longtemps,  Seigneur,  puifque  (i  toft  m'en  auez 
retiré,  &  auez  commandé  à  l'Ange  tutelaire  du  païs 
de  ne  point  débattre  de  mon  retour  auec  celuy  de  la 
France^  où  il  faut  que  i'accomplilTe  vos  diuines  vo- 
lontés. 

Ce  n'eft  point  à  moy  de  pénétrer  dans  vos  fecrets 
diuins,  mais  d'admirer  &  adorer  votre  diuine  proui- 
dence  &  vos  iugements  fouuerains.  Au  moins,ômon 
Dieu,  ayez  pour  agréable  ma  bonne  volonté  &  l'affec- 
tion que  m'auez  donnée  de  vous  feruir  en  la  conuer- 
fion  des  Hurons  &  d'y  endurer  la  mort  mefme  pour 
l'amour  de  vous,  fi  telle  eufteftévoftre  diuine  volonté, 
puifque  tout  ce  que  ie  puis  efl  d'aduoUer  mon  impuif» 
lance  &  mes  démérites.  Et  me  proHernant  aux  pieds 
de  voftre  diuine  Maieflé,  vous  fupplier  me  donner 
voflre  benedi<5lion  auant  que  ie  m'embarque,  auec 
celle  de  voftre  Père  celefte  &  du  S.  Efprit,  qui  vit  & 
règne  au  fiecle  des  fiecles.  Amen. 

Nous  primes  congé  de  nos  pauures  Frères  &  leur 
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dîmes  à  Dieu,  non  fans  un  extrême  regret  de  nous 
841  feparer,  car  la  moiffon  qui  fe  voyoit  ||  prefte  à  cueillir 
auoit  plus  toft  befoin  de  nouueaux  ouuriers,  que  d'en 
diminuer  d'utils  comme  le  P.  Irenée^  car  pour  moy 
ie  ne  feruois  que  de  nombre. 

Nous  entrâmes  dans  noftre  Chapelle  pour  offrir 
nos  larmes  &  nos  vœux  à  noftre  Seigneur,  puis  d'un 
mefme  pas  ayans  pris  congé  des  François,  &  de  mes 
panures  Saunages  aufquels  nous  confiafmes  ce  peu  de 
commoditez  que  nous  enuoyons  au  bon  P.  Nicolas, 
nous  nous  embarquâmes  ledit  Père  &  moy  pour  Ta- 
douffac,  d'où  nous  partîmes  dans  le  grand  Nauire 
pour  Gafpay^  où  nous  feiournames  quelques  iourdi, 
pendant  lefquels  nous  apprîmes  de  quelque  *  pefcheurs 
de  moluës  que  les  Anglois  nous  attendoient  à  la 
Manche  auec  deux  grands  vaifleaux  de  guerre  pour 
nous  prendre  au  deftroit. 

C'eftoit  là  une  nouuelle  mauuaife  à  gens  mal  armez, 
&  encore  moins  hardis  contre  des  Nauires  armez, 
nous  qui  n'eftions  que  marchands.  On  tint  confeil  de 
guerre  pour  aduifer  à  ce  qu'on  auoit  à  faire,  &  fut 
iugé  expédient  d'attendre  l'efcorte  de  trois  autres  Na- 
uires de  la  flotte  qui  fe  chargeoient  de  moluës^  auec 
lefquels  nous  fimes  voile,  &  donnâmes  en  vain  la 
chalfe  à  un  pirate  Rochelois,  qui  nous  eftoit  venu  re- 
cognoiftre,  paffant  au  trauers  de  noftre  armée. 

A  la  vérité,  la  faute  que  fift  noftre  auant-garde,  le 
corps  d'armée,  &  Parriere-garde  à  la  pourfuitte  de  ce 
pirate,  me  fift  bien  croire  que  nous  n'eftions  pas  gens 
pour  attaquer,  &  que  c'eftoit  affez  de  nous  deffendre. 
Et  puis  c'eftoit  un  plaifir  d'entendre  auparauant  nos 
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guerriers  de  vouloir  aller  attaquer  unze  Nauires  Bal- 
ques  vers  Mifcou^  &  de  là  s'aller  faifir  des  Nauires 
Ëfpagnols  le  long  des  isles  Assores.  Dieu  fçait  quelle 
prouefTe  nous  euiïîons  faite,  n'ayans  pu  prendre  un 
forban  de  60.  tonneaux  qui  nous  eftoit  venu  brauer 
iufques  chez  nous. 

Approchons  de  la  Manche,  l'on  ietta  la  fonde^  & 
ayant  trouué  fonda  90.  braffes,  le  Pilote  Cananée  eut 
ordre  d'aller  à  Bordeaux  auec  une  patache  de  5o. 
tonneaux^  laquelle  fut  prife  des  Turcs  le  long  de  la 
code  de  Bretagne^  &  les  hommes  faits  efclaues  comme 
i'ay  dit  au  chapitre  4.  du  premier  liure. 

Deux  ou  trois  iours  apres^  il  s'esleua  une  brume  fi 
obfcure  &  fauorable  pour  nous,  qu'ayans  à  caufe  d'i- 
celle  perdu  noflre  route^  &  donné  iufques  dans  la 
terre  d'Angleterre  vers  le  cap  appelle  Tourbery^  nous 
efquiuames  par  ce  moyen  la  rencontre  de  ces  deux 
Pirates  Anglois^  naturellement  ennemis  des  Franc  Ms. 

Nous  voylà  donc  afleuré  de  ce  cofté-là,  tous  en  ren- 
dent grâces  à  Dieu  &  prient  pour  le  bons  fuccés  du 
voyage,  car  iufques  à  ce  que  l'on  foità  terre  il  ne 
fe  faut  vanter  de. rien.  le  lotie  en  cela  ce  qu'on  ma 
dit  des  Ëfpagnols^  qu'ils  ne  mettent  iamais  aucun 
Nauire  en  mer  pour  des  voyages  de  long  cours,  qu'il 
n'y  ait  toufiours  quelques  bons  Pères  ou  Religieux  de- 
dans, car  quand  ils  n'y  feruiroient  d'autre  chofe  que 
d'empefcher  les  mauuais  j|  difcours,  ce  feroit  toufiours  843 
beaucoup.  le  diray  ce  mot  à  la  louange  des  Mariniers 
qui  nous  ont  conduits  qu'à  la  referue  de  quelque  * 
parpaillots,  tout  le  refte  nous  a  fort  édifié  iufques  aux 
Chefs,  defquels  fi  les  difcours  n'ont  pas  toufiours  efié 
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ferieux  &  neceffaires,  ils  ont  efté  indifFerens  &  non 
impertinens,  comme  vous  pourrez  remarquer  au  cha- 
pitre fuiuantj  après  que  ie  uous  auray  afleuré  que  le 
fceau  du  R.  P.  Commi (Taire  de  cette  miflion  du  Ca- 
nada (que  i'ay  oublié  de  mettre  en  fon  lieu)  porte  un 
fainft  Louys  Roy  de  France,  &  un  sainft  François, 
le  champ  tout  parfemé  de  lys,  autour  il  y  a  efcrit  : 
Sigillum  R,  P.  Commiffarij  Fratrum  Minorum  Re- 
colleâorwn  Canadiensium, 


;!- 1 1 


\ 

De  diuers  entretiens  de  nos  Mariniers  pendant 
noftre.  trauerfe. 

Chapitre  XI. 


Ce  me  feroit  chofe  impoffible  de  pouuoir  rapporter 
icy  en  détail  tous  les  difcours,  &  les  diuerfes  deman- 
des de  nos  Mariniers,  car  comme  Poifmeté  règne  puif- 
famment  fur  les  Nauires,  auflî  y  agilFent-ils  ardam- 
mCii*;  pour  charmer  leurs  ennuys.  Pauois  tout  fuiet 
de  me  contenter  du  fieur  du  Pont,  noftre  Vice- Admi- 
rai, &  des  officiers  de  fon  bord,  pour  ce  que  ne  faifant 
844  aucun  mal  ||  à  perfonne,  aucun  ne  nous  vouloit  de 
defplaifir,  &  s'abftenoient  mefme  à  noftre  confidera- 
tion  de  beaucoup  de  vains  difcours  ordinaires  à  gens 
de  Marine. 

A  riffuë  des  repas,  fi  autre  chofe  ne  les  occupoit,les 
queftions  roulloient  fur  le  tapis,  ou  pluftoft furie  til- 
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laCj  car  les  tapis  n'ont  pas  là  de  lieu,  il  falloit  excufer 
letout^  car  la  paix  n'en  a  iamais  efté  interrompue^  ny 
nos  difcours  altérez,  &  pour  ce  qu'en  matière  d'entre- 
tien il  fe  faut  rendre  capable  de  tout,  ou  fauffer  com- 
pagnie, &  de  demeurer  muet  il  ne  feroit  pas  toufiours 
poffible,  puis  que  l'homme  eft  d'une  telle  nature,  que 
s'il  n'a  fa  confolation  en  Dieu,  il  la  cherche  aux  créa- 
tures. 

Le  fieur  du  Pont,  comme  Chef,  fut  le  premier  qui 
nous  interrogea,  car  comme  il  eftoit  d'un  naturel  com- 
plaifant  &  iouial,  il  auoit  toufiours  le  petit  mot  en 
bouche  pour  rire.  D'oîi  viant  le  prouerbe  qui  dit  : 
l'Affrique  n'apporte-elle  rien  denouueau? 

le  ne  luy  refpondis  autre  chofe  finon  auoirleu  que 
cela  procedoit  de  ce  que  pour  le  grand  deffaut  d'eau 
qu'il  y  a,  àcaufe  des  chaleurs  excefïîues,  les  animaux 
y  meurent  de  foif,  de  manière  que  toutes  fortes  de 
beftes  courans  pour  boire  fe  meslent  enfemble,  &  de 
là  nouueaux  animaux  s'engendrent. 

Qui  a  efté  le  premier  inuenteur  des  couriers,  dit  un 
autre?  Refp,  Pirrhe,  Roy  des  Epirotes,car  comme  il 
eut  trois  armées  en  diuerfes  partiesdu  monde,  &  qu'il 
demeuraft  ||  afliduement  en  la  cité  de  Tarente,  fça-  845 
uoit  les  nouuelles  de  Rome  en  un  iour,  celles  de 
France  en  deux,  celles  d'Allemagne  en  trois,  &  celles 
d'Afie  en  cinq. 

D'où  eft  venue  la  couftume  de  donner  les  eftrennes, 
à  fçauoir  le  don  qu'on  prefente  au  commencement  de 
l'année?  Refp.  Elle  eft  venue  des  anciens  Romains: 
car  les  Cheualiers  fouloientparchacunanau  premier 
iour  de  lanuier  offrir  auCapitole  les  eftrennes  à  Cefar 
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Augufte^  qu'oy  *  qu'il  fuft  abfent,  laquelle  façon  de 
faire  eft  depuis  venue  iufques  à  nous. 

Mais^  dit  le  Cuifinier,  qui  a  edé  l'inuenteur  des 
mafques  &  momeries^  lefquels  mefmes  font  en  ufage 
chez  les  Hurons,  ainfi  que  m'auez  appris?  Refp.  le  ne 
vous  en  puis  dire  autre  chofe  finon  auoir  leu  que  les 
Corybantes,  preftres  de  la  DeelTe  Cybele^  en  auoient 
efté  les  inuenteurs,  &  s'embarbottilloyent  le  vifage 
auec  du  noir,  d'où  eft  venu  ce  mot  mafchurec,  qu'on 
dit  en  Italien  mafcarati. 

Un  parpaillot  d'un  *  humeur  affez  difcourtoife,  & 
qui  voulut  donner  fon  mot^  nous  demanda  d'oîi  ve- 
noit  la  couflume  que  nous  autres  Catholiques  faifions 
le  figne  de  la  Croix  en  baillant^  &  donnions  le  falut 
de  paix  à  ceux  qui  eflernuoient. 

Refp.  L'an  denoftre  falut  6 19. en  Italie  courutune 
forte  de  maladie  qu'en  efternuant  on  mouroit  fou- 
dain  quelquefois.  Ce  qui  donna  dés  lors  entrée  à  la 
couftumeque  quand  on  voyoit  quelqu'un  commencer 
846  â  II  efternuer,  on  luy  difoit,  Dieu  vous  ay de.  Le  bailler 
eftoit  femblablement  occafion  de  mort  foudaine,  pour 
remédier  à  quoy  en  baaiIlant*on  commença  en  l'E- 
glife  Romaine  à  faire  le  ligne  de  la  Croix  fur  la  bou- 
che, &  dés  lors,  corn  me  on  âiXj  tel  inconuenientceffa. 

Monfieur  Gotia.  Qui  eft  celuy  qu'on  doit  eftimer 
fagePRefp.  Celuy  qui  mefprifeles  biens  &  honneurs 
de  ce  monde,  pourferuir  à  lefus  Chrift. 

Un  bon  Charpentier  bien  deuot.  Comment  peut-on 
paruenir  à  cette  union  de  l'ameauec  Dieu?  Refponce. 
En  pratiquant  ces  quatre  mots:  Moy,  toy,  efclaue, 
Roy.  En  l'Oraifon  s'imaginer  eftre  feul  au  monde 
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auec  Dieu.  Se  faire  efclaue  &  valet  de  tout  le  monde 
pour  l'amour  de  Dieu.  Elire  Roy  &  dompteur  de  fes 
paflions  &  propres  affections  pour  l'amour  du  mefme 
Dieu. 

Combien  de  cœurs  faut-il  auoir  pour  acquérir  la 
perfection?  Refp.  Trois,  un  cœur  de  fils  enuers  Dieu, 
un  cœur  de  mère  enuers  fon  prochain,  &  un  cœur  de 
luge  enuers  foy-mefme. 

Qu'elle  *  eft  la  penfée  la  plus  profitable  à  falut  ? 
Refp.  Croire  que  tous  les  autres  font  dignes  du  Pa- 
radis. Si  nous  feuls  dignes  de  l'Enfer,  c'eft  à  dire  iu- 
ger  bien  d'un  chacun  &  ne  iuger  mal  que  de  foy- 
mefme. 

Un  certain.  Quel  eft  l'eftat  le  plus  noble,  le  plus 
parfait,  &  le  plus  afl'euré  à  falut  qui  foit  au  monde? 

Il  Refponce.  Le  Religieux  &  folitaire. 

Monfieur  Foubert.  Par  quelle  raifon? 

Refp.  Par  la  mefme  que  lefus  Chrift  a  dit  :  Si  tu 
veux  eftre  parfait,  va  &  vend  tous  tes  biens,  &  les 
donne  aux  panures,  &  me  fuis.  SainCl  Laurent  lufti- 
nian  difoit  que  Dieu  auoit  caché  la  grâce  de  la  Reli- 
gion aux  hommes,  par  ce  que  fi  tous  la  cognoiflbient, 
tous  voudroient  eftre  Religieux.  l'aymerais  mieux 
une  grâce  en  la  Religion  que  douze  au  monde,  difoit 
le  B.  Frère  Gille,  car  ma  grâce  peut  eftre  facilement 
conferuée,  &  augmentée  en  la  Religion  par  le  bon 
exemple  de  mes  Frères,  &  mes  douze  au  monde  faci- 
lement perdues  par  les  diuers  obiets  &  mauuais 
exemples  qui  s'y  donnent.  Nous  donnons  l'arbre  & 
le  fruift  à  Dieu,  &  1er  mondains  que  le  feul  fruift. 

Un  ieune  homme  un  peu  libertin  nous  demanda 
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par  quelle  reigle  quelqu'uns  tenoient  qu'il  y  a  plus  de 
femmes  en  Paradis  que  d'hommes,  veu  la  fragilité  de 
leur  fexe,  &  un  fi  grand  nombre  qui  s'adonnent  au 
mal.  Mon  fentiment  fut  que  la  femme  eftoit  plus  por- 
tée à  la  pieté  que  l'hommej  &  moins  fragile,  puis 
qu'elle  s'adonnoit  moins  au  mal,  &  que  s'il  y  en  a  un 
grand  nombre  de  mauuaifes,  il  y  a  un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  vicieux. 

Le  fieur  de  la  Vigne.  Pourquoydit  l'efcriture  que 
mieux  vaut  l'iniquité  de  l'homme,  que  la  femme  bien- 
faifante?  Refp.  Pour  ce  qu'il  y  a  plus  de  danger  de 
848  tomber  en  péché  en  ||  communiquant  trop  familière- 
ment auec  une  belle  femme,  qu'en  fréquentant  un 
homme  vicieux. 

Le  Pilotte.  Pourquoy  les  Turcs,  gens  Infidelles, 
croyent-ils  les  femmes  bannies  du  Paradis.''  Refp. 
Pour  ce  qu'elles  ne  font  point  circoncifes,  difans 
que  perfonne  n'entre  dans  le  Paradis  qui  ne  foit  cir- 
concis. Or  les  femmes  ne  font  point  circoncifes  en- 
tr'eux,  &  par  confequent  il  n'y  a  point  de  Paradis 
pour  elles.  11  n'en  eft  pas  de  mefme  des  femmes  des 
Perfes,  lefquels  ont  trouué  l'inuention  de  les  circon- 
cire, &  leur  faire  efperer  un  Paradis  Mahometique. 

Un  petit  parpaillot, changeant  de  difcours,  dit  que 
c'eftoit  grand  pitié  de  voir  lesEcclefiaftiques  feculiers 
eftre  fi  peu  portez  à  la  pieté,  &  à  faire  du  bien  aux 
panures,  &  que  parmy  les  perfonnes  mariées  on  y 
voyoit  plus  de  charité. 

Refponce.Vous  auez  raifon,  Monfieur,  mais  enco- 
res  s'en  trouue-il  un  grand  nombre  fort  gens  de  bien, 
&  qui  abhorrent  l'auarice,  &  s'adonnent  à  la  vertu, 
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auec  une  humilité  qui  me  fait  honte  à  moy-mcfme, 
ie  ne  dis  pas  feulement  des  fimples  Preftres,  mais  des. 
Cardinaux,  EvefqueSj  Curez,  Dôfteurs,  &  Chanoi- 
nes, que  ie  noze  icy  nommer,  dont  ie  prie  Dieu  me 
faire  la  grâce  d'égaler  un  iour  leur  vertu. 

J'ay  veu,  dit  un  Catholique ,  beaucoup  des  Tem- 
ples des  Huguenots,  tant  en  France  qu'aux  pays  ef- 
trangers,  -mais  ils  font  tous  ||  baftis  de  neuf.  Refp. 
Une  Religion  nouuelle  ne  peut  auoir  de  Temples 
vieux,  &  ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  le  villageois 
ne  voulut  point  efcouter  le  Miniftre  Huguenot,  di- 
fant  qu'il  n'y  auoit  pas  encor  de  lierre  aux  murailles 
de  fon  Eglife,  &  que  les  noflres  eftoient  toutes  che- 
nues de  vieillefTe. 

Ah!  dit  un  parpillot ,  nous  fommes  venus  de  nou- 
ueau  pour  vous  reformer.  Vous  auez  raifon,  dit  un 
Matelot,  car  vous  mariez  les  Preflres,  vous  auez  re- 
tranché les  Carefmes,  abbatez  les  Autels,  &  faites 
les  Démons  contre  les  panures  Catholiques  ;  quels 
miracles  auez  vous  iamais  faits? 

Or, dit  un  autF;,  laiflbns  là  les  difputes  de  Religion, 
qui  bien  fera  bien  trouuera,  car  nous  fommes  afleu- 
rez  que  le  Paradis  n'eft  que  pour  les  gens  de  bien. 
Mais  qu'ont  fait  ces  deux  Gentilhommes  qui  font  là 
à  la  chaifne?  R.  Ils  s'eftoient  voulu  battre,  dit  le  Con- 
tre-Maiftre,  &  pour  les  mettre  d'accord  on  les  a  tous 
deux  mis  à  la  queftion,  dit-il  en  fon  Normand. 

D'où  vient,  dit  uncertain^  que  nous  autres  Fran- 
çois changeons  û  fouuent  de  mode  en  nos  habits ,  & 
que  les  Nations  eftrangeres  font  fi  confiantes  en  leur 
façon  de  s'habiller  qu'on  n'y  voit  iamais  de  change- 
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ment  ?  Refp.  Ceft  qu'ils  ont  l'efpnt  plus  folide  que 

.  nouSjOU  qu'ils  ont  moins  decuriofité.  Nous  le  voyons 

mefme  aux  perfonnes  fages  d'entre  nous  lefquels  fe 

tiennent  toufiours  à  la  modedie,  &  n'outre  pafTent 

85o  iamais  la  bienfean-  ||  ce  deue  à  leur  condition. 

Le  Chirurgien  qui  iufques  à  lors  auoit  gardé  le  fi- 
lence^  dit  qu'il  s'eftonnoit  fort  que  nous  razions  nos 
barbes^  eftant  l'ornement  de  l'homme. 

Refp.  Noftre  vie  doit  eftre  conforme  à  celle  de  nof- 
tre  Père,  &  û  un  fi  grand  Saint  s'eft  conformé  aux 
anciens  &  a  obferué  l'ordonnance  de  l'Eglife  qui  en- 
ioint  à  tous  les  Ecclefiaftiques  de  razerleur  barbe^^il 
ne  faut  point  d'autre  raifon  pour  nous  faire  mefpni- 
fer  cette  fupperfluité. 

Ouy,  dit  un  gros  Matelot,  &  s'eft-il  conformé  aux 
anciens  auec  fon  bonnet  pointu,  comme  nous  voyons 
porter  à  quelques  Religieux  de  voftre  ordre?  Refp. 
La  confequence  n'en  eft  pas  bonne,  car  s'il  y  en  a 
qui  ayent  trouué  bon  de  le  porter  de  la  forte,  n'efl; 
pas  à  dire  que  S.  François  l'ait  porté  pointu,  s'eft  * 
une  liberté  qu'ils  fe  font  donnée^  auffi  n'eftoit-il  point 
rond,  ains  de  forme  quarrée  à  peu  prés  comme  celuy 
que  nous  portons. 

Garçon,  dit  Monfieur  du  Pont  au  Mattelot,  il  n'im- 
porte pas  qu'un  capuce  foit  rond,  quarré  ou  pointu, 
mais  que  le  Religieux  obferue  bien  fa  règle,  &  pour 
moy  i'ay  quelquefois  leu  les  croniques  de  S.  Fran- 
çois, &  ay  toufiours  aymé  les  Religieux  de  fon  Ordre; 
mais  à  dire  vray,  l'obferuance  qu'on  dit  autrement 
les  Cordeliers  a  donné  un  grand  nombre  de  Sainéls 
à  l'Eglifej  &  y  a  encores  parmy  eux  de  grands  Serui- 
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teurs  de  Dieu,  que  le  monde  ne  cognoid  points  les- 
quels s*y  perfec- 1|  tiennent  en  bienfaifant  &  non  point 
en  regardant  à  la  vie  de  quelques  libertins,  defquels 
le  Collège  de  lefus  Chrift  n'a  pas  elté  exempt,  ny  l'Or- 
dre pendant  la  vie  mefme  de  S.  François. 

Mais  à  quel  propos  tant  de  fortes  de  Religieux? 
répliqua  le  Mattelot. 

Refp.  Leluftre  d'un  Roy&la  grandeur  d'un  Prince 
gift  en  la  bonne  conduite,  &  fe  fait  voir  en  la  multi- 
tude^  &  diuerfité  de  fes  Serviteurs^  comme  la  beauté 
de  l'Eglife  en  fes  cérémonies,  &  au  grand  nombre  & 
union  de  fes  Religieux  &  Ecclefiaftiques. 

Voftre  raifon  eft  très-bonne,  dit  lors  un  pafTager, 
mais  vous  eOes  beaucoup  qui  vous  dites  de  Sain6l 
François,  &  ù  on  ne  fçait  à  qui  attribuer  la  Règle. 
Il  y  a  des  Tertiaires  qui  fe  veulent  dire  de  l'Ordre, 
&  paiTent  mefme  fouuent  pour  Recolleds  &  Capu- 
cins^ ainfi  que  i'ay  veu  en  quelques  lieux ,  &  cepen- 
dant ie  cognoisplufieurs  de  leurs  Conuentsqui  pofTe- 
dent  de  bonnes  rentes,  ont  des  colombiers  &  glapiers, 
&  reçoiuent  argent  &  pecune^  Si  vous  dites  que  cela 
ne  vous  eft  pas  permis^  ils  font  donc  tranfgrefleurs 
de  vodre  Règle  &  manquent  à  cette  union. 

Refponces.  Ils  ne  <bnt  point  tranfgrefleurs  de  nof- 
tre  Regle^  car  ils  ne  l'ont  iamais  profeffée  ny  obferuéf.^ 
ains  une  troifiefme^  qui  auoitefle faille  pour  lesper- 
fonnes  feculiers  feulement,  laquelle  n'a  rien  de  com- 
mun auec  la  noflre^  qui  efl  celle  mefme  ||  que  S. 
François  a  obferuée  durant  fa  vie. 

Ils  auroient  donc  grand  tort  s'ils  ff  difoient  Capu- 
cins ou  Recolleds^  car  cela  leroit  vous  fcandalizer. 
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&  faire  pafler  pour  Religieux  qui  faites  profefTîon 
d'une  Règle  &  ne  Tobferuez  point. 

Refponce.  Cela  efl  bien  véritable,  Monfieur,  mais 
pour  couper  broche  à  tous  ces  difcours  &  vous  faire 
une  fois  fçauant  pour  toutes,  ie  vay  vous  didinguer 
les  Ordres  de  Sain6l  François,  &  puis  nous  parlerons 
d'autres  chofes,  ou  bien  nous  prierons  Dieu,  car defia 
la  chandelle  ell  à  l'habitacle. 

le  feray  fort  ayfe  d'apprendre  ces  diflinélions,  dit 
Monfieur  du  Pont,  &  eft  mefme  neceflaire  que  cha- 
cun les  fçache  pour  beaucoup  de  raifons,  pourfuiuez 
donc  voftre  difcours. 

Il  faut  que  vous  fçachiez,  Mefïieurs,  que  Saint^l 
François  noftre  Chef  &  Patriarche,  edablit  trois  Or- 
dres, le  premier  qu'il  nomme  des  Frères  Mineurs  eft 
auiourd'huydiuifé  en  trois  corps, d'Obferuantins, dits 
Cordeliers,  Recolleds  &  Capucins,  qui  font  tous  trois 
les  vrays  Frères  Mineurs  &  Obferuateurs  d'une  mef- 
me Règle  &  Profeflion.  Le  fécond,  de  panures  Dames 
ou  filles  de  Sainde  Claire.  Le  troifiefme,  qui  eftoit 
quafi  à  la  mode  des  Confrairies  d'auiourd'huy,  eft 
des  penitens  de  l'un  &  l'autre  fexe,  d'hommes  &  de 
femmes  viuans  en  leurs  propres  maifons. 

Il  Les  feuls  Frères  Mineurs  font  obligez  par  leur 
Règle  de  viure  des  feules  aumofnes  offertes  ou  man- 
diées,  &  ne  doiuent  receuoir  argent,  rentes  n'y  "  re- 
uenus,  fans  licence  exprefte  du  Sain6l  Siège,  auquel 
ont  eu  recours  les  Frères  Mineurs  Conuentuels,  qui 
par  ce  moyen  viuent  en  confcience  poUedans  du  re- 
uenu.  '        . 

Les  filles  de  SainéU  Claire  doiuent  eftre  pauures 
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&  mandiantes,  finon  celles  qui  font  priuilegiées,  non 
qu'elles mefmes puiflent  fortir  de  leur  Monaftere  pour 
mandier  leur  vie,  car  ce  n'eft  pas  le  propre  des  filles, 
mais  on  leur  ordonne  des  Tertiaires  ou  Frères  au 
chappeauj  qui  ont  foin  d'elles  en  ceft  office. 

Pour  les  Penitens  du  troiliefme  Ordre  de  l'un  & 
l'autre  fexe,  mariez  &  non  mariez,  viuans  en  leurs 
propres  maifons,  ils  n'ont  autre  *  loix  que  celle  des 
Chreftiens,  &  d'obferuer  une  Règle  fort  facile,  que 
Saind  François  leur  a  laiflce  pour  contenter  leur  de- 
uotion  &  non  pour  en  faire  aucun  corps  de  Religion, 
comme  il  eft  très-probable  en  ce  que  plus  de  deux  cens 
cinquante  ans  après  la  mort  de  ce  Sainél  Père,  il  n'y 
en  a  point  eu  d'edably,  &  n'eftoit  jjas  necefl'aire  de 
faire  outre  l'intention  du  Sain£l,  &  apporter  trouble 
en  fon  Ordre  par  cette  multiplication  de  Religion, 
defia  trop  grande  auiourd'huy  en  l'Eglife. 

L'Ordre  des  Pères  Tertiaires,  que  l'on  appelle  à 
Paris Picpuces  ou  Capucinsde  ||  Picpuces,  eft  le  mef-  854 
me  que  Sain6l  François  eftablit  pour  les  feculiers  de 
l'un  &  l'autre  fexe ,  que  le  R.  P.  Vincent,  premier 
fondateur  de  cette  Congrégation,  a  accommodé  à  fon 
ufage  &  à  celuy  de  fes  Frères,  auec  le  pied  nud  &  un 
habit  non  bleu,  ou  perfe,  auec  une  courroye  de  cuir 
pour  ceinture,  comme  i'ay  veu  en  quelques  Tertiai- 
res, mais  tel  qu'il  ne  diffère  prefque  en  rien  du  noi- 
tre,  qu'à  leur  long  monteau,  à  leur  grande  barbe,  & 
à  deux  grandes  moizettes  ou  pièces  de  drap  attachées 
à  leur  capuce  qui  leur  defcendent  iufque  à  la  ceintu- 
re, &  à  la  couleur  du  drap,  lequel  ils  portent  de  lai- 
ne obfçure,  comme  Içs  Minimçs,  &  non  ourdy  de 
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blanc  &  tifTu  de  noir,  comme  les  Frères  Mineurs, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  paffent  fouuent  pour 
Recolleéls  ou  Capucins,  quoy  qu'ils  ne  le  foient  point, 
&  nous  foient  tres-difTercns  en  Règle  &  manière  de 
vie^  comme  ayant  argent,  rentes  &  reuenus,  &  nous 
chofe  qui  foit  que  pauureté,  à  laquelle  noftre  S.  Pa- 
triarche nous  a  réduit  par  fa  Règle,  ce  que  ie  dis  non 
pour  les  blafmer,  car  ie  ne  touche  pas  à  leur  vertu, 
mais  pour  ce  qu'il  eft  necelîaire  que  foyez  efclaircy, 
&  deftromperceux  qui  s'edoientlailîéperfuader qu'ils 
efloient  Frères  Mineurs  Recollées,  ou  Capucins,  & 
ne  le  font  point,  ains  Tertiaires  ou  Tiercelins,  c'eft  à 
dire  du troifiefme Ordre ellably  par  S.  François,  pour^ 
les  feculiers,  m£^riez  ou  non  mariez,  viuans  dans  leurs 
propres  maifons. 

Or,  dit  le  Maiftredu  Nauire,  fort  hon-  ||  nefte  hom- 
me, à  fa  prétendue  Religion  prés,  car  luy  mefme  s'of- 
frit de  me  monftrer  la  Sphère  :  vous  vous  dites  d'un 
mefme  Ordie  &  profeflîon,  les  Cordeliers,  les  Capu- 
cins &  vous,  qui  font  les  premiers,  &  plus  anciens  de 
vous  trois,  car  pour  les  Tertiaires  ou  Picpuces.  leur 
fondateur  e(l  encore  viuant. 

Eftant  ainfi  prefTé  &  honneftement  obligé,  ie  fus 
contraint  de  rappeller  ma  mémoire,  fonger  à  ce  que 
i'auois  autrefois  leu,  &  puis  ie  leur  parlay  de  la  forte: 

MeflTieurs,  les  Pères  RecoUeds  ont  eu  leur  com- 
mencement dés  l'an  i486,  deux  cens  feptantc-fept 
ans  après  l'inftitution  de  la  Règle  qui  commença  en 
l'an  mil  deux  cens  neuf,  &  feptante  &  un  ans  après 
la  reformation  des  Pères  de  l'Obferuance,  dits  Cor- 
deliers, qui  ne  prennent  leur  origine  de  plus  hautque 
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du  Concile  de  Conftance,  tenu  Pan  mil  quatre  cens 
quinze,  duquel  ils  receurent  leur  confirmation  parles 
Pères  afl'emblez  (le  Siège  Apoftolique  vaquant),  bien 
qu'il  ayt  eu  fon  commencement  Tan  mil  trois  cens 
oélante^  par  le  vénérable  Père  Paul  deTrinci,Lay,  qui 
en  eft  le  fondateur,  Dieu  ayant  voulu  eflablir  cette 
Sainéle  Reforme  fur  la  baze  &  fondement  de  l'humi- 
lité, de  laquelle  cc  Seruiteur  de  Dieu  eftoit  particuliè- 
rement doué,  bien  qu'il  eutedé  tres-nobleau  monde. 

Les  Pères  Capucins  qui  font  venus  du  ||  depuis  856 
ont  commencé  leur  Reformation  l'an  mil  cinq  cens 
vingt  cinq,  laquelle  ne  prend  neantmoins  fon  origine 
que  l'an  mil  cinq  cens  vingt  huiél^  le  treizième  de 
Juillet,  que  le  Papeapprouua  cette  Religion,  trente- 
neuf  ans  après  les  Pères  RecoUeils. 

Le  fondateur  ou  celuy  qui  a  donné  commencement 
à  la  Reformation  des  Pères  Recolle£ls  a  efté  le  véné- 
rable Frère  lean  de  la  Puebla  Ferrara,  perfonnage 
très  infigne  en  fainteté  &  mérite.  Il  prit  nailTance 
dans  l'Efpagne,  des  Ducs  de  Beiar,  il  efloit  propre 
nepueu  du  Roy  Catholique  Dom  Ferdinand  V.  & 
poffedoit  le  comté  de  Benalcazar,  &  enfemble  de 
grands  biens. 

Eftant  touché  d'une  infpiration  diuine,  il  quitta 
les  grandeurs  de  la  terre,  &  rompit  tout  à  fai6l  auec 
le  monde,  pour  fe  confacrer  entièrement  au  feruice 
denoftre  Dieu,  fous  les  enfeignes  du  Seraphique  Sain£t 
François,  &  depuis  il  obtint  du  Pape  Innocent  VII, 
par  l'entremife  d'Elifabeth,  Reyne  d'Efpagne,  licence 
de  baftir  quelques  Monaftèresde  Recolleftion,  pour  y 
garder  eilroittement  la  Règle  de  Sain£t  François,  auec 
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ceux  qui  feroient  portez  de  la  mefme  volonté  que  luy. 
Ce  qui  arriua  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  odante- 
neuf.  Il  fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  Cuftode,  & 
exerça  cette  charge  depuis  l'an  mil  quatre  cens  no- 
nante,  iufques  à  l'an  1495  qu'il  deceda. 
857  II  Le  fondateur  ou  celuy  qui  a  donné  commence- 
ment à  la  Réformation  des  PP.  Capucins  a  efté  le 
Vénérable  Frère  Mathieu  Bafci,  perfonnage  tres-infi- 
gne  en  fainteté  &  mérite,  natif  du  Chafteau  de  Bafci, 
Il  tué  aux  confins  de  Monfeltre,  en  Italie^  lequel  prit 
l'habit  de  Religion  en  un  Monaftere  appelle  Saind 
Sixte,  des  Pères  de  l'Obferuance,  puis  les  quitta  &  ^ 
donna  commencement  à  la  Reformation  des  Pères 
Capucins  l'an  i525. 

Et  ayant  attiré  quelque  *  compagnons  comme  le 
Vénérable  Frère  Louys  &  quelque  *  autres,  ils  obtin- 
drent  du  Pape  Clément  VII,  par  l'entremife  de  la 
Duchefle  d'Urbin,  la  confirmation  de  leur  Ordre  par 
une  bulle  dattée  du  i.  luillet  l'an  i528.  les  foumet- 
tant  neantmoins  toufiours  aux  Frères  Mineurs  Con- 
uentuels  en  la  confirmation  de  leur  Prélat,  comme 
nous  le  fommes  au  General  de  tout  l'ordre  de  Saind 
François. 

Or  les  annales  de  leur  Ordre  nous  affeurent  que  ce 
P.  Louys,  qui  auoit  fouffert  infinis  trauaux,  pour 
eftablir  &  amplifier  cette  fainte  Reformation  par  un 
fecret  iugementde  Dieu,  il  quitta  tout,&  s'alla  faire 
Hermite.  Et  le  Père  Mathieu  ne  mourut  point  dans 
l'Ordre,  ains  s'en  retourna  quelques  années  deuant 
fontrefpas  àVenize,  entre  les  Pères  de  l'Obferuance, 
où  il  mourut  dans  la  maifon  du  Curé  de  S.  Moyfe  le 
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5.  Aouft,  après  auoir  receu  fes  derniers  Sacremensdes 
mains  de  rObferuance  &  fut  enterré  dans  le  Conuent 
des  Obferuantins  de  Venize,  appelle  la  Vigne. 

Il  Voylà en  gênerai  le  commencement  de  fes  fainfts  858 
Ordres,  defquels  Dieu  a  pris  un  foin  très-particulier^ 
&  ne  faut  point  s'eftonner  fi  le  Père  Louys  après  auoir 
bien  peiné  pour  l'eftabliffement  des  PP.  Capucins, 
s'eft  fai£l  Hermite,  il  faut  croire  que  ça  *  efté  par  inf- 
piration  diuine,  &  pour  auoir  un  peu  de  repos  après 
le  trauail,  cela  s'eft  veu  en  plufieurs  autres  bons  Re- 
ligieux, aufquels  la  folitude  fauorife  la  perfedion  & 
la  vertu  de  ceux  qui  ontvieillyen  la  Religion,  com- 
me il  eft  dit  en  la  vie  des  Pères. 

Le  bon  Frère  Mathieu,  qui  a  efté  le  premier  com- 
mençant, a  efté  auffi  le  premier  qui  retourna  mourir 
au  fein  de  la  mère  d'où  il  auoit  tiré  les  enfans  qui  ont 
fuiuy  fa  première  pointe,  on  ne  peut  en  cela  qu'ad- 
mirer les  iugemens  de  Dieu.  Le  Beat  Frère  Nico- 
las Facteur,  tres-faind  perfonnage,  qui  mourut  il  y 
a  quelques  années,  en  Efpagne  auoit  efté  première- 
ment Cordelier,  puis  Recolleél,  fe  fit  après  Capucin 
&  retourna  mourir  Recolle6l,  &  luy  ayant  efté  de- 
mandé la  raifon  de  tous  ces  changemens,  il  refpondit: 
le  ne  puis  faire  autre  chofe  que  la  volonté  de  Dieu,  les 
Cordeliers  &  Obferuantins  font  fainéls,  les  Recollefls 
font  fainds,  les  Capucins  font  fainfls.  Et  pour  moy  ie 
le  croy  auec  luy,  &  vous  donne  aduis  que  i'appercois 
la  terre  que  l'on  appelle  de  la  Heue  &  que  bientoft  nous 
arriuerons  à  Dieppe  moyennant  la  grâce  de  Noftre 
Seigneur,  comme  nous  fifmes  fort  heureufement  le 
mefme  iour,  &  de  là  de  noftre  pied  à  noftre  ||  Con-  859 
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uent  de  Paris,  oîi  nous  rendîmes  nos  a£lions  de  grâ- 
ces au  tout  puilfant  &receumes  la  charité  de  nos 
Frères^  autant  confolez  de  noftre  retour  que  marris  de 
ne  nous  pouuoir  alTez  tnfmoigner  les  effeéls  de  leur 
bienueillance,  laquelle  ie  prie  Dieu  recompenfer  dans 
le  Ciel.  Amen. 


Fin  du  troifieftne  Liure. 
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LIVRE  QVATRIESME. 

Aduisde  VAutheur  donné  à  Mo.  igneur  le  Duc  de 
Montmorency  y  Viceroyj  toucha  t  la  prééminence 
que  les  Huguenots  pretendoient  leur  ejire  deuë^ 
&  du  choix  que  les  PP.  Recolleâs  firent  des  PP. 
lefuites pour  eJire fécondés  à  la  mij/iondu  Canada. 

Chapitre  I. 

Le  filence  eft  une  vertu  telle  que  hors  fon  temps 
n'eft  plus  vertu.  Les  defordres  que  i'auois  veus  en  la 
nouuelle  France  m'obligèrent  puiffamment  d'en  ad- 
uertir  Monfeigneur  le  II  Duc  de  Montmorency  Vice-  861 
roy  du  pais,  pour  y  apporter  les  remèdes  neceffaires, 
car  les  Huguenots  tenoieni  partout  le  def^us  dans 
leurs  vaiffeaux  faifans  leurs  prières,  &  nous  con- 
traints de  tenir  la  prouë  en  chantans  les  louanges  de 
noftre  Dieu,  qu'eftoit  proprement  mettre  le  trompeur 
Baal  au-defTus  du  vrayDieu. 
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Et  la  caufe  de  ce  defordre  procedoit  de  ce  que  les 
principaux  de  la  flotte  auec  la  plufpart  des  Officiers 
eftoient  de  la  religion  prétendue  &  *  reformée,  lef- 
quels  auoient  eflé  ozés  iufques-là  que  de  chanter  de 
nouueau  leurs  Marottes,  pendant  qu'un  de  nos  Frè- 
res difoit  la  Sainéte  Meife  à  la  Trai6le,  pour  l'inter- 
rompre, ou  le  contrarier  ce  fembloit,  tellement  que 
ce  n'eftoit  pas  le  moyei.  de  planter  la  foy  oU  les  chefs 
principaux  eftoient  contraires  à  la  meîme  foy,  mais 
plufliot  une  confufion  de  croyance  aux  Saunages,  qui 
s'apperceuoient  defia  de  nos  différentes  manières  de 
feruir  Dieu,  difans  que  les  uns  faifoient  le  figne  delà 
Croix,  &  les  autres  non.  » 

le  drelTay  donc  des  mémoires  lefquels  ie  prefentay 
à  ce  Seigneur  Duc,  qui  endefiralaleélure  &  eftre  luy 
mefme  le  gardien  de  mes  cayers  pour  les  prefenter  à 
fon  confeil,  auquel  il  me  pria  d'afïifter,  mais  qui  eut 
tant  de  remife,  qu'à  la  fin  ie  ne  m'y  pu  trouuer  pour 
quelque  affaire  particulière  qui  me  furuint,  &  à  mon 
deffaut  le  Père  Irenée  y  accompagna  noftre  R.  P. 
Prouincial  qui^  y  receut  contentement. 

jj  Neantmoins  à  peine  l'ordre  neceffaire  eft-il  efta- 
bly  par  ce  Seigneur  Duc  en  fon  confeil,  qu'il  eft  man- 
dé pour  le  feruice  du  Roy  dans  fes  gouuernemens, 
c'eil  ce  qui  l'obligea,  outre  fes  autres  grandes  &  fe- 
rieufes  charges,  de  fe  deffaire  de  la  Viceroyauté  du 
Canada  entre  les  mains  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Vantadour,  fon  nepueu,  lequel  fuiuant  l'intention  du- 
dit  Seigneur  fon  oncle,  nous  fit  l'honneur  de  nous 
communiquer  fes  pieux  defTeins  &  la  volonté  qu'il 

auoit  d'eftablir  de  grandes  colonies  dans  le  païs,  û  le 
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mal-heur  par  rimpuiffance  ne  luy  euft  empêché  d*el- 
clore  fes  diuins  proiets. 

Nous  voylà  donc  dans  de  grandes  efperances,  &  fé- 
lon la  grandeur  des  chofes  qu'on  nous  defpeignoit, 
nous  iugeons  auec  le  mefme  Seigneur^  que  pour  en- 
tretenir tant  de  peuplades,  continuer  la  conuerfion 
des  Sctuuages,  &  eltablir  des  Séminaires  partout  pour 
l'inftruftion  de  la  ieunefle,  il  nous  eftoit  neceffaire 
d'auoir  le  fecours  de  quelques  Religieux  rentez,  qui 
puiffent  par  leurs  propres  commoditez  &  moyens 
fournir  aux  frais  &  à  la  nourriture  defdits  enfans  & 
nouueaux  conuertis,  puis  que  la  compagnie  des  mar- 
chands s'excufoit  fur  fon  impuifTancej  &  nous  fur 
noftre  Règle  qui  nous  deffend  les  revenus. 

Entre  tous  les  Religieux  nous  propofames  le  RR. 
PP.  lefuites,  lefquels  comme  perfonnes  puiflantes 
pouuoient  beaucoup  à  ces  peuples  indigens,  où  il  faut 
necelTairement  auoir  de  quoy  donner  il  on  y  veut  ad- 
uancer,  car  plus  ||  on  leur  donne  plus  on  les  attire^ 
&  n'ayez  pas  de  quoy  les  nourrir,  c'eft  à  dire  qu'ils 
vous  admireront  &  peu  vous  pourront  fuiure.  Ce 
n'eft  pas  comme  dans  les  Indes,  où  les  habitans  n'a- 
uoient  à  ".lire  que  du  fecours  fpirituel  Amplement, 
là  oîi  ceux-cy  ont  aFaire*  de  tous  les  deux^  fpirituel 
&  temporel,  &par  ainfi  ie  peux  dire  afï'eurement  que 
la  pauureté  de  S.  François  a  faid  un  très-grand  fruift 
aux  IndeSj  &  que  nous  auons  eu  raifon  d'appeller  le 
fecours  des  RR.  PP.  lefuites  au  Canada. 

le  fçay  bien  que  nos  Pt  s  eftablirent  des  Collèges 
&  Séminaires  par  toutes  les  deux  Indes  auant  la  ve- 
nue des  RR.  PP.  lefuites,  aufquel:  ils  les  cédèrent 
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volontai renient  à  leur  arriuée,  comme  ayans  d'ailleurs 
aflez  d'autres  occupations  à  prefcher,  conuertir  &  con- 
fefler  par  tout  où  ils  efloient  appeliez.  Mais  le  Roy 
d'Efpagne  y  pouruoyoit  tellement  par  la  main  de  fes 
officiers,  auec  d'autres  perfonnes  deuotes,  qu'ils  n'y 
auoient  autre  plus  grand  foin  que  de  Catechifer  les 
enfans,  les  inftruire  aux  bonnes  lettres  &  les  conuer- 
tir à  lefus  ChriO,  fans  fe  mesler  des  rentes  que  des 
perfonnes  honneiles  &  vertueufes  auoient  en  manie- 
ment; mais  icy,  comue  i'ay  dit,  il  en  va  tout  autre- 
ment, car  perfonne  n'a  pris  foin  de  nous  féconder 
que  de  paroUe  feulement,  à  la  referue  de  quelqu'^ns 
de  nos  amis. 

Ce  choix  que  nous  fifmes  defdits  Père  *  lefuites 
pour  le  Canada  fut  fort  contrarié  par  beaucoup  de  nos 
amis,  qui  tafchoient  de  nous  en  diffuader,  nous  affeu- 
864  rant  qu'à  la  fin  du  ||  compte  ils  nous  mettroient  hors 
de  noftre  maifon  &  du  païs,  mais  il  n'y  auoit  point 
d'apparence  decroirecefte  mefcognoiflance  de  ces  bons 
Pères:  ils  font  trop  (âges  &  vertueux  pour  le  vouloir 
faire,  &  quand  bien  un  ou  deux  particuliers  d'entre 
eux  en  auroient  eu  la  volonté,  une  hirondelle  ne  fait 
pas  un  Printemps,  ny  un  ou  deux  Religieux  la  com- 
munautéj  &  par  ainfi  c'euft  efté  crime  de  fe  meffier 
d'eux,  non  pas  mefme  en  la  penfée,  car  il  paroift  que 
par  tout  ailleurs  nous  auons  vefcu  en  paix  auec 
eux. 

Pour  venir  aii  fuiet  de  cette  propofition,  le  P.  Ire- 
née  eftant  en  l'hoftel  dudit  Seigneur  Duc,  y  arriua 
fort  à  propos  le  R.  P.  Noirot,  lefuite,  auquel  ledit  P. 
Irenée  ayant  faitouuerture  de  l'affaire,  pria  ledit  Sei- 
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gneur  de  Tagreer,  comme  il  fift,  après  que  ledit  P. 
Noirot  eut  accepté  l'offre  d'une  affeélion  nompareil- 
les  *  (car  il  eftoit  fort  zélé),  proteftant  au  nom  de  la 
Compagnie,  qu'ils  nous  en  auroient  une  éternelle 
obligation.  Quelqu'uns  d'entr'eux  enfuittenousvin- 
drent  prier  de  leur  faire  part  de  quelque  *  mémoires 
de  la  langue  Huronne  que  i'auois  dreflez  pour  leur 
feruir,  lefquels  ie  ne  pu  leur  donner  pour  lors,  n'ef- 
tans  pas  encores  en  eflat. 

Les  chofes  eftant  en  telle  difpofition,  il  fut  queftion 
de  faire  pafler  au  confeil  dudit  Seigneur  &dela  com- 
pagnie des  Marchands  tout  ce  qui  eftoit  de  cet  accom- 
modement, &  dénions  nous  y  trouuer  enfemble  auec 
euX;  mais  n'ayans  pas  elle  aduerty  du  iour^  lefdits 
Pères  y  ||  affifterent  fans  nous,  &  à  mefmes  temps  par-  865 
tirent  pour  Dieppe,  oîi  defia  eftoit  arriué  pour  le 
mefme  voyage  le }  -e  lofeph  de  la  Roche  Daillon,  Re- 
collent, auec  un  ieune  Sauuage  Canadien  qui  depuis 
cinq  ans  auoit  efté  enuoyé  en  France  par  nos  Reli- 
gieux de  KebeCj  lequel  après  auoir  efté  bien  inftruiél 
&  endoélriné  par  deffunft  Monfieur  le  Prince  de  Gui- 
mée  fon  parrain,  Pierre  Anthoine,  qu'il  entretint  aux 
eftudes  iufques  après  fa  mort,  que  l'enfant  fut  congru 
en  la  langue  Latine,  &  fi  bon  François ,  qu'eftant  de 
retour  à  Kebec  nos  Religieux  furent  contraints  le  ren- 
uoyer  pour  quelque  temps  entre  fes  parens  afin  de 
reprendre  les  idées  de  fa  langue  maternelle  qu'il  auoit 
prefque  oubliée,  de  quoy  il  fit  quelque  difficulté  au 
commencement,  car  comme  le  P.  lofeph  le  Caron,  Su- 
périeur de  Kebec ,  luy  eut  propofé  cette  obédience , 
il  le  pria  les  larmes  aux  yeux  de  l'en  vouloir  difpen- 
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fer,  difant:  Comment,  mon  Père,  voftre  Reuerence 
voudroit-elle  bien  me  renuoyer  entre  fes  *  belles  qui 
ne  cognoiffent  point  Dieu  !  Mais  le  Père  luy  repar- 
tit que  c'eftoit  pour  leur  faire  cognoiftre,  &  pour 
raprendre  fa  langue  maternelle  qu'il  l'y  enuoyoit, 
afin  d'ayder  à  fauuer  fes  parens  &  tous  ceux  de  fa 
Nation,  après  quoy  il  obéît  &  fe  difpofa  pour  partir, 
duëment  inllruit  de  la  manière  comme  il  fe  deuoit 
gouuerner  parmy  fes  gens,  fans  courir  rifque  de  fon 
falut. 
866  Dés  le  lendemain  matin,  eftant  en  ville,  ie  ||  rencon- 
tray  fort  à  propos  une  perfonne  de  qualité  inte- 
reffée  dans  le  party,  auec  lequel  m'abouchant  ^il 
m'aduertit  de  tout  le  refultat  du  confeil,  &  comme 
les  RR.  PP.  lefuites  auoient  obtenu  la  nourriture 
de  deux  de  nos  Religieux,  de  fix  que  la  compagnie 
nous  entretenoit  de  tout  temps,  &  par  ainfi  réduit 
nollre  nombre  de  fix  à  quatre,  qui  ne  fut  pas  pris  à 
bonne  augure. 

Cet  aduertiffement  donné,  le  fus  trouuer  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Vantadour,  auquel  ie  lis  mes  plain- 
tes, &  le  priay  d'y  remédier,  comme  il  fift  prompte- 
ment,  commandant  au  fieur  Girard  fon  Secrétaire 
d'en  efcrire  de  fa  part  à  Meffîeurs  les  Direfteurs  & 
Chefs  de  l'embarquement  à  Dieppe,  afin  qu'ils  aduer- 
tiflent  les  RR.  PP.  lefuites,  que  l'intention  de  la 
compagnie  n'eftoit  pas  qu'ils  priffent  part  à  la  nour- 
riture de  fix  RecoUeéls  que  depuis  pluHeurs  années 
ença  les  compagnies  aiiciennes  &  nouuelles  auoient 
entretenus  dans  le  Canada,  autrement  qu'il  leur  reuo- 
quoit  fon  confentement,  à  quoy  les  Pères  obéirent 
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promptement,  &  fe  lubmirent  aux  volontez  dudit 
Seigneur  Duc. 

Cette  petite  a£lion  n*a  neantmoins  en  rien  altéré 
l'amour  &  le  refpe6l  que  nous  auons  à  ces  grands 
hommes,  ie  dis  grands  pour  ce  qu'ils  le  font  en  ef- 
fe£t  de  prudence  &  de  fcience^  prudens  &  refpedueux 
dans  un  point,  qui  les  maintiendra  toufiours  dans  la 
vertu,  &  le  bon  odeur  de  ceux  qui  fçauent  qu'aux  Re- 
ligions où  la  ciuilité  &  le  refpe6l  réciproque  man- 
II  que,  la  vertu  manque  auffi;  il  ne  s'enfuit  pas  pour-  867 
tant  qu'il  ne  fe  puifTe  gliffer  de  petits  manquemens 
dans  les  compagnies  les  mieux  réglées  &  les  maifons 
les  mieux  policées.  Les  plus  grands  Sainds  ont  eu 
quelquesfois  des  débats^  mais  qui  ont  trouué  leur 
mort  aufïïtofl  que  leurnailTance. 

Toutes  ces  chofes  eftant  en  bon  ordre  &  l'équipa- 
ge dans  les  vailTeaux^  on  fe  mifl  fous  voiile  après  les 
prières  accoutumées^  mais  (i  fauorablement  qu'ils 
trauerferent  ce  grand  Occean  fans  aucun  péril,  &  fi 
heureufement  qu'en  un  temps  très-court  en  compa- 
raifon  de  l'ordi.iaîre,  ils  arriuerent  auec  contentement 
dans  ce  defiré  port  de  Kebec,  oU  ils  furent  receus  des 
hyuernans  (c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  habitans  de 
Kebec)  auec  la  ioye  &  la  courtoifie  qu'ils  pouuoient 
efperer  de  ceux  qui  efperoient  encore  plus  d'eux  à 
caufe  de  leur  neceflité. 

Or  comme  c'eft  l'ordinaire  que  les  chofes  faindles 
font  toufiours  contrariées  en  leur  commencement,  & 
que  de  tant  plus  le  diable  en  prenoit  de  pertes,  plus 
il  fe  roidit  contre  icelles  par  toutes  fortes  de  voyes 
pour  les  empêcher  s'il  pouuoit^  les  RR.  PP.  lefuites 
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n'eftoient  pas  encores  fortis  des  barques, qu'ils  furent 
aduertis  qu'il  n'y  auoit  point  d'ordre  de  les  loger  à 
Kebec  ny  au  fort,  &  tellement  efconduits  qu'on  par- 
loit  defia  de  les  repalîer  en  France.  Ce  fut  un  mau- 
uais  falut  poureux^  &  une  facheufe  attaque,  capable 
d'eftonner  des  perfonnes  moins  confiantes.  Mais  nos 
868  Frères  ||  prenans  part  dans  les  intereds  de  ces  bons 
Pères  j  fçachans  cette  difgracCj  leur  offrirent  charita- 
blement, &  les  mirent  en  poffeffion  cordiallement, 
de  la  iufte  moitié  de  noftre  maifon  (à  leur  choix),  du 
iardin,  &  de  toutnodre  enclos,  qui  cû  de  fort  longue 
efienduë,  fermé  de  bonnes  palliflades  &  pièces  de  bois^ 
qu'ils  ont  occupez  par  l'efpace  de  deux  ans  &  demy. 
De  plus  ils  leur  preflerent  une  charpente  toute  dif- 
pofée  &  prefte  à  mettre  en  œuure  pour  un  nouveau 
corps  de  logis  d'enuiron  40.  pieds  de  longueur,  & 
23.  de  large,  &  en  l'an  1627.  ils  leur  en  prefterent  en- 
core une  autre  que  nos  R^'l.gieux  auoient  derechef 
fait  drelîerpour  aggrandir  noftre  Conuent,  lefquelles 
ils  ont  employées  à  leur  baftiment  commencé  au  delà 
de  la  petite  riuiere  sept  ou  800.  pas  de  nous,  en  un 
lieu  que  l'on  appelle  communément  le  fort  de  Jacques 
Cartier. 

Et  pou  r  vous  monftrer  comme  en  effet  nos  Religieux 
feuls  font  caufe  après  Dieu  que  lefdits  RR.  PP.  le- 
fuites  font  eftablis  dans  le  Canada  (ce  que  nousauons 
fait  pour  eftre  affiftés  en  la  conuerfion  des  Saunages), 
voicy  ce  que  le  R.  P.  Lalemant,  fuperieur  de  leurs  Pè- 
res en  Canada,  en  efcriuit  au  fieur  de  Champlain, 
par  une  lettre  dattée  du  28.  Juillet  1625.  &  une  autre 
du  mefme  iour  &  an  à  noftre  R.  P.  Prouincial. 
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nousj  en  un 


Monjteur, 


Nous  voicy  grâces  à  Dieu  dans  le  refort  de  voftre 
Lieutenance,  où  nous fomtnes  heur eufementarriuei^y 
après  auoireu  une  des  belles  ira- 1|  uerjes  qu'on  aye  869 
encore  expérimenté.  Monfieur  le  General  après  nous 
auoir  déclaré  qu'il  luy  ejioit  impoffible  de  nous  lo' 
ger  ou  dans  Vhabitation  ou  dans  le  fort ,  &  quHl 
faudroit  ou  repajfer  en  France^  ou  nous  retirer  che\ 
les  Pères  Recolleâs^  nous  a  contrainâs  d^accepter  , 
ce  dernier  offre.  Les  Pères  nous  ont  receus  auec 
tant  de  charité  quHls  nous  ont  oblige:^  pour  un  ia- 
mais.  Nojlre  Seigneur  fera  leur  recompence.  Un  de 
nos  Pères  efloitalléà  la  traiâe  en  intention  depaf^ 
Jer  aux  Hurons  ou  aux  HiroquoiSy  auec  le  Père 
Recolleâ  qui  eft  venu  de  France^  félon  qu'ils  aduife- 
roient  auec  le  Père  Nicolas,  quife  deuoit  trouuer 
à  la  traiâe  &  conférer  auec  eux,  mais  il  efi  arriué 
que  le  pauure  Père  Nicolas  au  dernier  faut  s'efl 
noyé,  ce  quiaeflé  caufe  qu'ils  font  retourne!^,  n^ayans 
ny  cognoiffance,  ny  langue^  ny  information  :  nous 
attendons  donc  voflre  venue  pour  refoudre  ce  qui 
fera  à  propos  défaire.  Vous  fcaure:{  tout  ce  que 
vous  pourrez  defirer  de  ce  pays  du  P.  lofeph,  c^efl 
pourquoy  ie  me  contente  de  vous  affeurer  que  ie 
fuis,  Monfieur f  vofire  tres-affeâionné  Seruiteur 
Charles  Lalemant.  De  Kebec  ce  28  Juillet  1625. 

Mon  Reuerend  Père , 
Pax  Chrifii. 
Ceferoit  efirepar  trop  mefcognoiffant  de  ne  point 


m 


(M 


M 


lij  !  I .' 


1- 


: 


;  I 


im\'À} 


■'  *  ■''  il 


;  i 


î> 


1 


—    790    — 

efcrire  à  voftre  Reuerence,  pour  la  remercier,  tant 
des  lettres  qui  furent  dernièrement  efcrites  en  noftre 
870  faueur  aux  Pères  qui  font  icy  en  \\  la  nouuelle  Fran- 
ce, comme  de  la  charité  que  nous  auons  receue  def' 
dits  Pères,  qui  nous  ont  oblige:^  pour  un  iamais,  ie 
fupplie  noflre  bon  Dieu  qu'il  f oit  la  grande  recom- 
pence  &  des  uns  &  des  autres,  pour  mon  particulier 
Vefcris  à  nos  Supérieurs  que  Ven  ay  un  tel  reffenti- 
ment  que  Voccafton  ne  fe  prefentera  point  que  ie  ne 
lefaffeparoiflre^  &  les  fupplie  quoy  que  d^  ailleurs 
bien  affeâionne:{  de  tefmoigner  à  tout  vojlre  fainâ 
Ordre  le  mefme  reffentiment.  Le  P»  lofeph  dira  à 
vofire  Reuerence  lefuietdefon  voyage, pour  le  bori 
fucce\  duquel  nous  ne  cefferons  d'offrir  &  prière  & 
facrifices  à  Dieu,  il  faut  ce  fie  fois  aduancer  à  bon 
efcient  les  affaires  de  nojire  Maijlre^  &  ne  rien  ob- 
mettre  de  ce  qu'on  pourra  s'aduifer  eflre  neceffaire, 
Pen  ay  efcrit  à  tous  ceux  que  Vay  creu  y  pouuoir 
contribuer,  que  ie  m'affeure  s''y  emploieront ,  fi  les 
affaires  de  France  le  permettent,  ie  ne  doute  point 
que  vofire  Reuerence  ne  s'y  porte  auec  affeâion,  & 
ainfi\'iTt\is  unitas,  fera  beaucoup  d effet.  En  atten- 
dant lefucce\,  ie  me  recommande  aux  fainâ  s  facri- 
fices de  vojlre  Reuerence,  de  laquelle  iefuis 

Très  humble  Seruiteur 
Charles  Lalemant. 
De  Kebec  ce  28.  luillet 
1625. 

A  mon  Reuerend  Père  Prouincial 
4es  HR.  Perçs  Recollées, 
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Il  Le  bon  Pcre  lofeph  le  Caron  &  tous  les  Religieux  87 1 
rcfiouys  de  la  venue  de  fi  bons  hofles^  creut  qu'en  fai- 
fant  un  voyage  en  France^  il  amelioreroit  fort  le  Ca- 
nada &  adiouHeroit  un  autre  bien  aux  RR.  PP.  le- 
fuites,  qu'eftoit  quelque  bénéfice  qu'il efperoit  du  Roy 
pour  la  nourriture  desenfans  &  nouueaux  conucrtis^ 
&  ce  qui  luy  en  do  hi  ^it  dauantage  d'efperance  eftoit 
l'honneur  qu'il  ouoit  eu  edant  au  monde  d'enfeigner 
à  Sa  Maiefté  les  premiers  rudimens  de  la  foy;  il  n'y 
pu  rien  faire  neantmoins,  car  encore  bien  que  le  Roy 
cuft  bonne  volonté  comme  ie  vis  en  effet,  il  fallut  paf- 
ferpartap)  de  mpins,  que  lorsque  nous  penfames 
eftre  le  plus  aduar(..^,ce  fut  lorsque  tout  eftoit  defef- 
peré  &  qu'il  fallut  penfer  du  retour  après  auoir  receu 
un  petit  la;  fait  de  Sa  vîaiefté,  qu'elle  fift  deliurer 
elle-mefnie  ne  s'en  fiant  pas  à  fes  officiers^  qui  ne  nous 
feruoient  que  de  remifes. 

Le  Père  s'embarqua  donc  pour  France  à  la  fin  du 
mois  d'Aouft  1625,  qui  efloit  lamefmé  année  que  les 
RR.  PP.  lefuites  eftoient  arriuez  à  Kebec,  &  y  fift 
les  négociations  que  ie  viens  de  dire,  marry  de  n'y 
auoir  pu  faire  dauantage,  &  s'embarqua  pour  fon  re- 
tour l'année  fuiuante  dans  la  Catherine,  vaifleau  de 
25o.  tonneaux^  auec  le  F.  Geruais  Mohier  fon  com- 
pagnon, &  arriuerent  heureufement  à  TadoulTac  le 
28.  luin  1626,  où  ayans  mis  pied  à  terre,  le  bon 
Frère  (encore  nouueau)  fe  trouua  comme  dans  un 
abifme  d'eftonnement  &  de  merueille  à  l'afpefl  de  ces 
pauures  Saunages,  defquels  il  ||  eut  quelque  appre-  872 
henfionau  commencement,  car  comme  il  m'a  dit  luy- 
mefme^  il  luy  fembloit  voir  en  eux  quelque  *  dçmons. 
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OU  des  carefmes  prenans  tant  il  les  trouuoit,  étran- 
gement accommodez.  Il  en  prend  de  mefme  prefque  à 
tous  ceux  qui  les  voyent  pour  la  première  fois,  &  puis 
on  s'y  accouftume, comme  devoir  d'autres  perfonnes 
de  deçà  mieux  couuertes. 

Il  fe  preparoit  pour  lors  un  grand  feftin  dans  une 
cabane  à  plus  de  200.  Saunages,  hommes,  femmes, 
&  enfans^  auquel  il  fut  inuité  par  le  maiflre^  qui  pen- 
foit  en  cela  le  gratifier  de  beaucoup,  ms'.ù  il  fe  trom- 
poit  bien  fort,  car  il  n'auoit  pas  l'appétit  aiguifé  iuf- 
ques  là  que  de  pouuoir  manger  d'une  telle  viande^ 
qui  n'eftoit  point  à  fon  gouft.  De  le  refufer  il  n'y  auoit 
point  d'apparence,  pour  ce  qu'ils  ne  fçauent  que  c'eft 
d'eftre  efconduits,  &  l'accepter,  c'eftoit  fe  mettre  à 
l'impoffible.  Que  fit  donc  ce  bon  Religieux,  il  s'affit  à 
platte  terre  comme  les  autres,  tint  bonne  mine  &  ne 
mangea  point  du  tout.  Ce  que  voyans  quelqu'uns  de 
latrouppe  luy  prefenterent  un  gros  morceau  de  graiiïe 
d'ours  à  manger,  qu'ils  eftiment  delicieufe^  comme 
nous  faifons  icy  la  perdrix,  mais  c'eftoit  le  faire  tom- 
ber de  fiebure  en  chaud  mal,  comme  l'on  dit,  &  de- 
meura les  bras  croifez,  ô  mon  Dieu,  pendant  que  les 
autres  fe  donnoient  au  cœur  ioye  de  4.  grande  "chau- 
dières de  pois,  prunes,  figues,  raifins,  bifcuis,  poif- 
fon  &  chair  d'ours,  le  tout  bouilly,  cuit  &  meslé  en- 
femble  auec  un  auiron. 

Il  me  vient  de  refouuenir  de  ma  première  entrée 
dans  leurs  cabanes,  mais  il  e(l  vray  que  ie  trouuay 
8^3  leur  meneftre  fort defgoufiant,  i|  caria  regardant  feu- 
lement de  l'œil,  elle  me  faifoit  fousleuer  le  cœur,  & 
cependant  auec  la  grâce  du  bon  Dieu,  ie  me  fuis  bien 
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accouftumé  du  depuis,  &  à  des  mortifications  bien 
plus  grandes  que  Ton  ne  fai6l  paricy. 

Le  feftin  finy,  il  prift  congé  de  fes  hoftes  auec  un  ho, 
hOj  Jio,  pour  remerciement  de  leur  bonne  chère,  & 
s'en  retourna  au  Nauire  plus  affamé  qu'il  n'en  eftoit 
party,  &  peu  après  fe  mirent  fous  voile  pour  Kebec, 
oîi  ils  arriuerent  le  quatriefme  de  luillet,  en  très-bonne 
fanté  Dieu  mercy,  &  ayans  rendu  les  grâces  ordinaires 
à  Noftre  Seigneur,  ils  receurent  la  charité  &  bon  ac- 
cueil qu'on  a  accouftumé  de  faire  aux  voyagers  *  & 
pèlerins  François,  des  commoditez  du  pays. 


\.   i 


Comme  le  Père  lofeph  de  la  Roche,  Recolleâ^  &  le 
Père  Brebeufy  lefuite,  montèrent  aux  Hurons,  & 
d*un  petit  Huron  qui  nous  fut  amené,  lequel  fut 
conduit  en  France,  puis  baptifé.. 

Chapitre  II. 

Il  eft  tres-neceffaire  d'auoir  des  Religieux  en  Cana- 
da, &  par  toutes  les  Nations  errantes,  pour  les  pou- 
uoirinftruire  en  la  loy  de  Dieu,  mais  le  principal 
frui£l  fe  doit  ef-  ||  perer  des  peuples  fiables  &  feden-  874 
taires.  Le  Père  lofeph  de  la  Roche,  fe  refouuenant  de 
ce  que  ie  luy  en  auois  dit,  fe  refolut  d'y  aller,  &  auec 
luyle  R.  P.  Brebeuf,  lefuite,  lefquels  àcedeffein  par- 
tirent de  noftre  Conuentde  Noftre  Damé  des  Anges, 
enuiron  le  mois  de  luillet  de  l'an  i525.  pour  les  trois 
riuieres,  &  de  là  au  Cap  de  Viftoire,  où  fe  tenoitla 
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Traiéte  auec  les  Sauuages  de  diuerfes  contrées  là  af- 
femblez. 

Eftantarriuez  aux  barques,  ils  en  communiquèrent 
auec  les  Chefs,  lefquels  en  loûans  leur  zele^  leur  Çrent 
offre  de  tout  ce  qui  leur  faifoit  befoin  pour  leur  voyage, 
&hur  donnèrent  des  raffades,  coulleaux,  chaudières, 
&  autres  uflencilles  de  mefnage  qu'ils  acceptèrent 
pour  leur  feruir  dans  le  pays,  &  pour  en  accommo- 
der leurs  Sauuages,  &  ceux  qui  les  nourriroient,  ou 
leur  rendroient  quelque  feruice. 

Pendant  qu'on  difpofoit  leur  petit  faiél,  ils  s'infor- 
mèrent du  Père  Nicolas  par  le  moyen  du  Truchement 
Huron,  mais  ayans  appris  qu'ils  l'auoient  noyé  au 
dernier  faut,  auec  noflre  petit  difciple  Auhaitfique, 
ils  en  furent  fort  affligez,  &  contraints  de  s'en  re- 
tourner à  Kebec  fans  rien  faire,  n'ayans  pas  eu  adez 
décourage  pourpaflerce  coup-là  aux  Hurons ,  comme 
ils  firent  l'autre  année  d'après,  auquel  temps  le  Père 
lofeph  conuint  auec  quelques  Hurons  de  nollre  co- 
gnoiffance  qui  le  receurent  courtoifement  en  leur  fo- 
875  ciété,  mais  pour  le  pauure  Père  Brebeuf  ||  il  y  eut  un 
peu  plus  de  difficulté,  car  outre  qu'il  leur  eftoit  nou- 
ueau,  &  aufli  mal  armé  que  nous,  ils  prenoient  pour 
excufes  qu'il  eftoit  un  peu  lourd  pour  leur  canot,  qui 
eftoit  un  honnefte  refus  fondé  fur  la  raifon,  car  û  une 
perfonne  pefante  panche  tant  foit  peu  plus  d'un  cofté 
que  d'autre,  ou  qu'en  entrant  dedans  il  ne  met  le  pied 
doucement  &  droitement  au  milieu  du  canot,  c'eft  à 
dire  qu'il  tournera,  &  que  tout  renuerfera  dans  la  ri- 
uiere,  &  puis  voyez  fi  vous  fçauez  nager  auec  vos  gros 
habits,  ce  fera  auec  peine,  car  cela  peut  arriuer  à  de 
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certains  endroits,  d'où  les  Sauuages  mefmes  ne  fe 
fçauroient  retirer  qu'en  fe  noyans. 

Mais  comme  le  Père  Brebeuf,  accompagné  pour  lors 
du  Père  de  Noue,  eut  faift  quelque  prefent  honnefte 
aux  HuronSj  il  trouua  en  fin  place  dans  un  canot^  qui 
le  confola  fort,  &  puis  partit  après  les  autres^  fous  la 
garde  de  Noftre  Seigneur  &  de  fon  bon  Ange,  où 
nous  les  lairons  aller  pour  parler  d'un  petit  Huron 
qui  nous  fut  amené,  &  puis  au  chapitre  fuiuant,  ie 
vous  donneray  une  brefue  relation  d'un  voyage  que 
le  Père  lofeph  fift  paffant  des  Hurons  aux  Neutres. 

La  mort  du  pauure  Père  Nicolas  fut  une  perte  tres- 
notable  pour  le  pays,  auflî  fut-il  egallement  regretté 
des  Sauuages  &  des  François,  qui  trouuoient  en  luy 
une  grande  fcience,  accompagnée  d'humilité,  &  d'une 
grande  honnefteté  &  douce  conuerfation,  qui  me  fait  t 
Il  dire  qu'il  euft  rendu  de  grands  feruices  à  Noftre  876 
Seigneur  en  cette  miffion  s'il  luy  euft  donné  une  plus 
longue  vie,  caries  Huguenots  mefmes  aduouoient  fes 
mérites  &  fes  grâces,  mais  le  principal  eft  qu'il  eftoit 
fort  bon  Religieux. 

Entre  les  Hurons  qui  luy  eftoient  les  plus  affec- 
tionnez, il  y  eut  un  bon  homme  qui  nous  amena  fon 
fils  pour  eftre  inftruit  en  noftre  Conuent,  auquel  le 
Père  lofeph  le  Caron  fit  toute  la  meilleure  réception 
qui  luy  fut  poflîble,  comme  à  une  petite  ame  qui  ve- 
noit  pour  eftre  enroUée  fous  l'eftendart  de  Dieu,  par 
le  moyen  du  S.  Baptefme,  ainfi  qu'il  fut  du  depuis. 

Or  il  arriua  neantmoins  un  petit  zèle  pour  ce  petit 
garçon,  entre  les  Reuerends  Pères  lefuites,  le  fieur 
Emery  de  Caen  &  nous,  car  chacun  defiroit  s'en  pre- 
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uaîoir,  &  nous  roder  pour  Tameneren  France.  Tous 
offroient  des  prefents  à  l'enui,  &  cependant  le  père 
de  l'enfant  defiroit  à  toute  force  qu'il  nous  reftat,  di- 
fant,  comme  il  eftoit  vrayfemblable,  qu'il  nous  Tauoit 
promis,  &  le  vouloit  configner  entre  les  mains  de 
noftre  Père  Paul  qui  eftoit  lors  preft  de  s'embarquer 
pour  France.  Le  Père  Noirot  auec  les  autres  Pères 
lefuites  prièrent  le  Père  lofeph  de  faire  enuers  le 
père  du  garçon  qu'il  trouuat  bon  qu'ils  enflent  eux- 
mefmes  fon  fils  moyennant  quelque  gratification ,  & 
qu'infailliblement  le  menant  en  France,  ils  le  rame- 
877  neroient  l'année  prochaine,  accommo- 1|  dé  à  fon  con- 
tentement. \ 
Le  f'eur  Emmery  de  Caen  en  promcttoit  encore 
dauantagepourl'auoir,  de  manière  que  nos  Religieux, 
ny  le  père  de  l'enfant  par  tant  de  pourfuittes,  &  fo- 
licitez  de  tant  de  prières,  ne  fçauoient  comment  con- 
feruer  le  garçon,  ny  comment  s'en  deffaire.  Bon  Dieu, 
eft-il  bien  poffible  que  l'on  cherchât  en  cela  plus  l'hon- 
neur propre  que  voftre  intereft,  Seigneur,  car  le  vray 
zèle  ne  fe  foucie  pas  par  qui  le  bien  fe  fait,  pourueu 
qu'il  fe  fafle,  ainfi  que  fit  voir  noltre  Père  lofeph,  le- 
quel fe  défintereflant,  renonça  au  petit  qui  nous  ap- 
partenoit,  &  pria  en  faueur  des  Révérends  Pères  le- 
fuites, qui  le  receurent  en  France  de  la  main  du  fieur 
de  Caen  par  le  moyen  du  Seigneur  Duc  de  Vanta- 
dourqui  s'employa  pour  eux. 

Mais  voicy  en  quoy  parut  la  fouplefl*e  d'efprit  du 
Huron,  pou**  auoir  les  prefens  des  Pères  lefuites,  du 
fieur  de  Caen,  &  nous  laifler  fon  fils,  car  le  Père  lo- 
feph l'ayant  prié  pour  lefdits  Pères,  il  ne  vouloit  pas 
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le  defobliger,  ny  le  (leurdeCaenj  à  caufe  delà  traite; 
que  fait-il  donc,  il  leur  promet  à  tous  deux  fon  fils^  & 
reçoit  de  mefme  leurs  prefens,qui  confiftoient  en  cou- 
uertures  de  lits,  chaudières,  haches,  ralTades  &  couf- 
teaux^  puis  la  veille  du  iour  qu'il  deut  partir  pour  fon 
retour  aux  Hurons,  il  dit  aux  Pères  lefuites  qui  de- 
meuroient  encores  à  noftre  Conuent:  Pay  laifle  mon 
fils  entre  les  mains  des  Pères  Recolle6ls  qui  vous  le 
garderont^  &  ||  audit  fieur  de  Caen  la  mefme  chofe,  878 
adiouAant  pour  Pinftruire  en  attendant  que  tu  l'em- 
miine  en  ton  pays,  puis  partit  pour  fa  Prouince  après 
auoir  pris  congé  du  Père  lofeph,  &  recommandé  fon 
fils,  auquel  feul  il  le  vouioit  confier  pour  demeurer 
auec  nous,  ou  pour  eftre  conduit  en  France  par  de 
nos  Frères. 

Le  Nauire  eftant  fretté  &  le  fieur  de  Caen  difpofé 
pour  fon  retour  en  France,  demanda  le  Saunage,  ci 
les  Pères  lefuites  auffi,  il  y  eut  derechef  un  peu  de 
difficulté  à  qui  l'auroit,  car  le  père  du  garçon  l'auoit 
accordé  à  tous,  pour  auoir  de  tous,  &  neantmoins 
l'auoit  lailTé  chez  nous,  fuiuant  fa  première  intention, 
car  moy  demeurant  en  fon  pays  auec  le  Père  Nicolas, 
on  nous  auoit  promis  fix  de  ceux  qui  eiloient  de  nos 
petits  efcholiers,  &  mefmes  il  y  auoit  des  filles  qui 
demandoient  de  venir  en  France  auec  nous,  mais 
c'eft  une  marchandife  trop  dangereufe  à  conduire. 

En  fin  ce  petit  eft  embarqué,  conduit  &  mené  par 
le  fieur  de  Caen,  qui  le  laifia  pour  quelque  temps 
chez  fon  père  à  Rouen,  puis  le  fit  conduire  à  Paris, 
oti  eftant,  les  Reuerends  Pères  lefuites  l'eurent  en  leur 
poffefïîon,  à  la  faueur  de  Monfieur  le  Duc  de  Van^a- 
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dour  qui  le  demanda  pour  eux,  lefquels  l'ayans  fait 
inftfuireautc  aflez  de  peine,  pour  n'y  auoir  perfonne 
qui  k?Mt  la  langue  qu'un  feculier  qui  le  voyoit  par- 
fois, ils  le  firent  b;  ptifer  auec  grande  folemnité  dans 
879  II  i'Egiiie  Cathtdr  dede  Rouen,  &  fut  nommé  Louys 
de  3ain£le  Foy,  par  Monfieur  le  Duc  de  Longueuille 
Ion  parain,  &  Madame  de  Villars  fa  maraine,  en  la 
prelence  d'une  lnfi.<  jté  de  peuple  qui  y  eftoit  accouru, 
d'autant  plus  curieufement  que  quelques  Mattelots 
auoient  l  inné  à  entendre  qu'il  eftoit  le  fils  du  Roy 
de  Canada. 


1 


Coppie  ou  abbregé  d'une  lettre  du  V.  Père  lofeph 
de  la  Roche  Daillon,  Mineur  Recolleâ,  efcrite  du 
pays  des  Hurons  à  un  Jien  amy,  touchant  fon 
voyage  fait  en  la  Contrée  des  Neutres,  où  il  fait 
mention  dupays,&des  dif grâces  qu'ily  encourut. 

Chapitre  III. 

Ce  feroit  vouloir  cacher  la  lumière  fous  le  boifTeau, 
que  de  vouloir  nier  au  publicq  les  chofes  qui  le 
preuuent  *  cdiffier,  ou  luy  apporter  un  fain6l  &  in- 
nocent diuertifTement  d'efprit,  car  l'homme  infirme 
eft  de  telle  nature  en  ce  monde,  qu'il  efl  necelfaire 
que  fon  ame  iouïfie,  finon  toufiours  du  moins  par 
interualle,  de  quelque  chofe  qui  la  contente,  &  par 
ainfi  c'eft  le  feruir  &  faire  beaucoup  pour  luy,  que  de 
880  luy  donner  ||  matière  d'un  diuertiffement  pour  l'em- 
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pefcher  du  malj  s'il  n'a  de  l'amour  aflez  pour  attirer 
à  luy  les  diuines  confolations  d'un  Dieu,  après  lef- 
quelles  il  n'y  a  plus  de  contentement  qui  vaille,  ny 
de  quoy  on  doiue  faire  eftat  que  pour  paruenir  à  ce 
mefme  amour. 

le  vous  ay  dit  comme  noftre  Père  lofeph  de  la  Ro- 
che Daillon  s'eftoit  embarqué  au  Cap  de  la  Victoire, 
pour  le  païs  des  Hurons,  en  intention  de  trauaillerà 
leur  conuerfion,  &  de  pénétrer  iufques  aux  dernières 
Nations  pour  y  porter  fon  zèle,  &  voir  û  elles  eftoient 
capables  de  recognoiftre  leur  Dieu  &  fe  faire  Chreftiens, 
mais  pour  ce  que  ie  n'ay  pas  efté  bien  informé  du 
fuccés  de  ce  voyage,  &  que  ie  me  pourrois  tromper 
en  ma  relation,  ie  me  contenteray  de  vous  tracer  icy 
en  abrégé  une  lettre  que  ce  bon  Père  efcriuit  à  un 
fien  amy  d'Angers,  où  il  luy  mande  principalement 
l'excellence  des  contrées  Neutres,  ce  qui  luy  penfa  ar- 
riuer  &  la  manière  de  leur  gouuernement. 
Monfieur, 

Humble  falut  en  la  mifericorde  de  lefus.  Encore 
eft-il  permis  quoy  qu'esloigné,  de  vifiter  fes  amis  par 
miffîues,  qui  rendent  les  perfonnes  abfentes  prefentes. 
Nos  Saunages  s'en  font  eHonnez  voyans  que  fouuent 
nousefcriuionsà  nos  Pères  esloignez  de  nous,&  que 
par  nos  lettres  ils  apprenoient  ||  nos  conceptions,  &  88 1 
ce  que  les  mefmes  Saunages  auoient  géré  au  lieu  de 
noftre  refidence.  Apres  auoir  fait  quelque  feiour  en 
noftre  Conuent  de  Canada,  &  communiqué  auec  nos 
Pères  6c  les  Reuerends  Pères  lefuites,  ie  fus  porté 
d'une  affeftion  religieufe  de  vifiter  les  peuples  feden- 
taires,  que  nous  appelions  Hurons,  &  auec  moy  les 
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Reuerends  Pères  Brebeuf  &  de  Noue^  lefuites.Yeftans 
arriuez  auecles  peines  que  chacun  peut  penferàraifon 
des  mauuais  chemins^  ie  receu  lettre  (quelque  temps 
après)  de  noftre  Reuerend  Père  lofeph  le  Caron^  par 
laquelle  il  m'encourageoit  de  pafler  outre  à  une  Na- 
tion que  nous  appelions  Neutre,  de  laquelle  le  Tru- 
chement Bruslé  difoit  des  merueilles.  Encouragé  par 
un  fi  bon  Père  &  le  grand  récit  qu'on  me  faifoit  de 
ce  peuple,  ie  m'y  acheminé  *  &  partis  des  Hurons  à 
ce  deflein,  le  i8.  Octobre  1626.  auec  un  nommé  Gre- 
noUe,  &  la  Vallée,  François  de  nation. 

Paflans  par  la  Nation  du  Petun,  ie  fis  cognoiflance 
&  amitié  auec  un  Capitainequi  y  eften  grand  crédit, 
lequel  me  promit  de  nous  conduire  à  cette  Nation 
Neutre,  &  fournir  de  Sauuages  poi  r  porter  nos  pac- 
quets,  &  le  peu  de  viures  que  nous  auions  de  proui- 
lion,  car  de  penfer  viure  en  ces  contrées  de  mendicité 
s'eft  *  fe  tromper^  ces  peuples  n'entendans  à  donner 
qu'en  les  obligeans^  &  faut  faire  fouuent  de  longues 
882  traiélesj  &  palier  mefme  plufieurs  ||  nuids  fans  trou- 
uer  autre  abry  que  celuy  des  Eftoiles.  Il  exécuta  ce 
qu'il  nous  auoit  promis  à  noflre  contentement,  &  ne 
couchafmesque  cinq  nuî6lsdans  les  boisj&lefixiefme 
iour  nous  arriuafmes  au  premier  village,  où  nous 
fufmes  fort  bien  receus  grâces  à  noftre  Seigneur,  &  à 
quatre  autres  villages  en  fuitte,  qui  à  l'enuie  les  uns 
des  autres  nous  apportoient  à  manger,  les  uns  du 
cerf,  les  autres  des  citrouilles,  de  la  Neintahouy,  & 
de  ce  qu'ils  auoient  de  meilleur,  &  eftoient  eftonnez 
de  me  voir  veftu  de  la  forte,  &  que  ie  ne  fouhaitois 
rien  du  leur  finon  que  ie  les  conuiois  par  fignes  à 
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leuer  les  yeux  au  Ciel^  &  faire  le  figne  de  la  faintc 
Croix,  &  ce  qui  les  rauilîoit  en  admiration  eftoit  de 
me  voir  retirer  certaines  heures  du  iour  pour  prier 
Dieu  &  vaquer  à  mon  intérieur,  car  ils  n'auoient  ia- 
mais  veu  de  Religieux,  fmon  vers  les  Petuneux  & 
les  Hurons  leurs  voifms. 

Enfin  nous  arriuafmes  au  fixiefme  village,  oU  l'on 
m'auoitconfeillé  de  demeurer;  i'y  fis  tenir  unconfeil, 
oîi  vous  remarquerez  en  paffant,  qu'ils  appellent  con- 
feils  toutes  leurs  aflemblées,  lefquelles  ils  tiennent 
affis  contre  terre,  toutes  les  fois  qu'il  plaifl  aux  Capi- 
taines, non  dans  une  falle,  mais  en  une  cabane,  ou 
en  pleine  campagne,  auec  un  filence  fort  eflroit 
pendant  que  le  Chef  harangue,  &  font  inuiolables 
obferuateurs  de  ce  qu'ils  ||  ont  une  fois  conclu  &  ar-  883 
retté. 

Là  ie  leur  fis  dire  par  le  Truchement  que  i'eftois 
venu  de  la  part  des  François,  pour  faire  alliance  & 
amitié  auec  eux,  &  pour  les  inuiter  de  venir  à  la 
traifte,  que  ie  les  fuppliois  aufïï  de  me  permettre  de 
demeurer  en  leur  pais,  pour  les  pouuoir  inftruire  en 
la  loy  de  noftre  Dieu,  qui  eft  le  feul  moyen  d'aller  au 
Paradis.  Ils  acceptèrent  toutes  mes  offres  &  me  tef- 
moignerent  qu'elles  leur  eftoient  fort  agréables,  de 
quoy  confolé,  ie  leur  fis  un  prefent  du  peu  que  i'auois, 
comme  de  petits  coufteaux,  &  autres  bagatelles  qu'ils 
eilimerent  de  grand  prix,  car  en  ces  païs-là  on  ne 
traite  point  auec  les  Sauuages  fans  leur  faire  des  pre- 
fens  dequoyquecefoitj&encontre-efchangeils  m'en- 
fantèrent (comme  ils  difent),  c'eft  qu'ils  me  décla- 
rèrent citoyen  &  enfant  du  pais,  &  me  donnèrent  en 
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garde  (marque  de  grande  affe6lion)à  Souhariflen,qui 
fut  mon  père  &  mon  hofte,  car  félon  Paage  ils  ont 
accouHumé  de  nous  appeller  coufin,  frère,  fils,  oncle, 
ou  nepueu,  &c.  Celuy-là  elt  le  Capitaine  du  plus 
grand  crédit  &  authorité  qui  aye  oncques  edé  en 
toutes  les  Nations,  car  il  n'eft  pas  feulement  Capitaine 
de  fon  village,  mais  de  tous  ceux  de  fa  Nation  en 
nombre  de  vingt-huift,  tant  bourgs,  villes  que  vil- 
884  lages,  faids  comme  ceux  du  pais  ||  des  Hurons,  puis 
plufieurs  petits  hameaux  de  fept  à  huifl  cabanes, 
badis  en  diuers  endroits  commodes  pour  la  pefchc, 
pour  la  charte,  ou  pour  la  culture  de  la  terre.         ^ 

Cela  eft  fans  exemple  aux  autres  Nations  d'auoir 
un  Capitaine  fi  abfolu,  il  s'eft  acquis  ceft  honneur  & 
pouuoir  par  fon  courage,  &  pour  auoir  efté  plufieurs 
fois  à  la  guerre  contre  les  dix-fept  Nations  qui  leur 
font  ennemies,&  en  auoir  apporté  des  telles  de  toutes, 
ou  amené  des  prifonniers. 

Ceux  qui  font  vaillants  de  la  forte  font  fort  eflimez 
parmy  eux.  Et  quoy  qu'ils  n'ayent  que  la  mafluë  & 
l'arc,  fi  eft-ce  qu'ils  font  tres-belliqueux,  &  adextres 
à  fes  *  armes.  Apres  tout  ce  bon  accueil,  nos  François 
s'en  eflans  retournez,  ie  reftay  le  plus  content  du 
monde,  efpérant  d'y  aduancer  quelque  chofe  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ou  au  moins  d'en  defcouurir  les 
moyens,  ce  qui  ne  feroit  peu,  &  de  tafcher  d'ap- 
prendre l'embouchure  de  la  riuiere  des  Hiroquois, 
pourlës  mener  à  la  trai6le. 

J'ay  faift  auffi  mon  poffible  pour  apprendre  leurs 
mœurs,  &  façonsde  viures  *,& durant  mon  feiour  ie 
les  vifitois  dans  leurs  cabanes,  pour  les  fçauoir,&  pour 
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inftruirc,  &  les  trouuois  afl'ez  trai^lables,  &  fouuent 
aux  petits  enfans  qui  font  fort  esueii-  ||  lez^tous  nuds, 
&  efcheuelez,  ieleur  faifois  faire  le  figne  de  la  fainte 
Croix,  &  ay  remarqué  qu'en  tous  ces  païs,  ie  n'en  ay 
point  trouué  de  bofTus^  borgnes  ou  contrefaits. 

le  les  ay  toudours  veu  conilans  en  leur  volonté 
d'aller  au  moins  quatre  canots  à  la  traiéle,  û  ie  les 
voulois  conduire,  toute  la  difficulté  ofloit  que  nous 
n'en  fçauions  point  le  chemin.  Jamais  Yroquet,  Sau- 
uage  cogneu  en  ces  contrées^  qui  eftoit  venu  là  auec 
vingt  de  fes  gens,  à  la  chafTe  au  caflor,  &  qui  en 
print  bien  cinq  cens,  ne  nous  voulut  donner  aucune 
marque  pour  cognoiftre  l'embouchure  de  la  riuiere. 
Luy  &  plufieurs  Hurons  nous  affeuroient  bien  qu'il 
n'y  auoit  que  pour  dix  iours  de  chemin  iufques  au 
lieu  de  la  traiàe,  mais  nous  craignions  de  prendre 
une  riuiere  pour  une  autre^  &  nous  perdre,  ou  mou- 
rir de  faim  dans  les  terres. 

Trois  mois  durant  l'eus  toutes  les  occafions  du 
monde  de  me  contenter  de  mes  gens.  Mais  les  Hu- 
rons ayant  defcouuert  que  ie  parlois  de  les  mener  à 
la  traifte,  firent  courir  par  tous  les  villages  où  ils  paf- 
foient  de  fort  mauuais  bruits  de  moy^  que  i'eftois  un 
grand  Magicien^  que  i'auois  empeflé  l'air  en  leur 
pays,  Si.  empoifonné  plufieurs,  que  s'ils  ne  m'affom- 
moient  bjentoft,  ie  mettrois  le  feu  dans  leurs  villages^ 
ferois  mourir  tous  les  enfans,  enfin  i'eflois  ||  à  leur  886 
dire  un  grand  Atatanite,  c'eft  leur  mot  pour  lignifier 
celuy  qui  faift  les  fortileges  qu'ils  ont  le  plus  en  hor- 
reur, &  en  pafTant  fçachez  qu'il  y  a  icy  force  forciers, 
&  qui  fe  meslent  de  guarir  les  maladies  par  marmo- 
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tcries  &  autres  fantafies,  enfin  ces  Hurons  leur  ont 
toufiours  dit  tant  de  mal  des  François  qu'ils  fe  font 
pu  aduifer  pour  les  diuertir  de  traiter  auec  eux,  que 
les  François  eftoient  inacoflables^  rudes,  trides  &  mé- 
lancoliques, gens  qui  ne  viuentque  de  f';rpens  &  ve- 
nins, que  nous  mangions  le  tonnerre^  qu'ils  s'imagi- 
nent edre  une  chimère  nompareille,  faifans  des  con- 
tes eflranges  là-delTus,  que  nous  auons  tous  unequeuc 
comme  les  animaux^  &  les  femmes  n'ont  qu'une  ma- 
melle, fituée  au  milieu  du  fein  ^  qu'elles  portent  cinq 
ou  (ix  enfans  à  la  fois,  &  y  adioudent  mille  autres 
fottifes  pour  nous  faire  hayr  d'eux. 

Et  en  effet  ces  bonnes  gens  qui  font  fort  facileèà 
perfuader,  me  prindrent en  grandfoupçon,  fi  tofl  qu'il 
y  auoit  un  malade,  ils  me  venoient  demander  s'il  ef- 
toit  pas  vray  que  ie  l'eufl'e  empoifonné,  qu'on  me 
tueroit  affeurement  fi  ie  ne  le  guariflbis.  l'auois  bien 
de  la  peine  à  m'excufer  &  deffendre,  enfin  dix  hom- 
mes du  dernier  village,  appelle  Ouaroronon,  aune 
iournée  des  Hiroquois,  leurs  parens  &  amis,  venans 
887  traiéler  à  noftre  village,  me  vindrent  vifiter  ||  &  me 
conuierent  de  leur  rendre  le  réciproque  en  leur  vil- 
lage, ie  leur  promis  de  n'y  pas  manquer  lors  que 
les  neiges  feroient  fondues,  &  de  leur  donner  à  tous 
quelques  bagatelles,  de  quoy  ils  fe  montrèrent  con- 
tents, là-deiTus  ils  fortirent  de  la  cabane  où  ie  logeois, 
couuant  toufiours  leur  mauuais  deflfein  fur  moy,  & 
voyant  qu'il  fe  faifoit  tard  me  reuindrent  trouuer,& 
brufquement  me  firent  une  querelle  d'Allemand, l'un 
me  renuerfe  d'un  coup  de  poing,  &  l'autre  prift  une 
hache,  &  m'en  penfant  fendre  la  tefle.  Dieu  qui  luy 
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deftourna  la  main,  porta  le  coup  fur  une  borne  qui 
efloit  lu  auprès  de  moy^  ie  receus  encores  plufieurs 
autres  mauuais  trai£lemens,  mais  c*e(l  ce  que  nous 
venons  chercher  en  ces  pays.  S'appaifans  un  peu,  ils 
defchargerent  leur  cholere  fur  le  peu  de  hardes  qui 
nous  rcftoient,  ils  prindent  noftre  efcritoire,  couuer- 
ture,  breuiaire,  &  noftre  facj  oîi  il  y  auoit  quelques 
iambettesj  efguilles,  alaines  &  autres  petites  chofcs 
de  pareille  eftoffe,  &  m'ayant  ainfi  deualifé,  ils  s'en 
allèrent  toute  la  nuiél  fort  ioyeux  de  leur  emploite^ 
&  arriuez  en  leur  village,  faifans  reueuë  fur  leurs  def- 
potiilles^  touchez  peut  eftre  d'un  repentir  venu  du 
Très-Haut,  ils  me  renuoyerent  noftre  breuiaire, ca- 
dran, efcri  toi  re,  couuerture,&  le  fac,  mais  tout  vuide. 

Lors  de  leur  arriuée  en  mon  village,  appelle  Ou- 
nontifafton,  il  n'y  auoit  que  des  ||  femmes,  les  hom-  888 
mes  eftu  .s  allez  à  la  chafte  du  cerf,  à  leur  retour  ils 
me  tefmoignerent  eftre  marris  du  defaftrequi  m'eftoit 
arriué,  puis  n'en  fut  plus  parlé. 

Le  bruit  courut  incontinent  aux  Hurons  que  i'a- 
uois  efté  tué,  dont  les  bons  Pères  Brebeuf  &  de  Noue 
qui  y  eftoient  reftez  m'enuoyerent  promptement  Gre- 
noUe  pour  en  fçauoir  la  vérité,  auec  ordre  que  fi  i'ef- 
tois  encore  en  vie  de  me  ramener,  à  quoy  me  con- 
uioit  auifî  la  lettre  qu'ils  m'auoient  efcrite  auec  la 
plume  de  leur  bonne  volonté,  &  ne  voulus  leur  con- 
tredire, puis  que  tel  eftoit  leur  aduis  &  celuy  de  tous 
les  François,  qui  apprehendoient  plus  de  difgraces 
en  ma  mort  que  de  profit,  &  m'en  reuins  ainfi  au  pays 
de  nos  Hurons,  où  ie  fuis  à  prefent  tout  admirant  les 
diuins  effets  du  Ciel. 
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Le  pays  de  cette  Nation  Neutre  eft  incomparable- 
ment plus  grande  plus  beau  &  meilleur  qu'aucun 
autre  de  tous  ces  pays,|il  y  a  un  nombre  incroyable  de 
cerfs,  lefquels  ils  ne  prennent  un  à  un  comme  on  fait 
par  deçà,  mais  faifans  trois  hayes  en  une  place  fpa- 
cieufej  ils  les  courent  tout  de  frontjtant  qu'ils  les  re- 
dui'ent  en  ce  lieu,  oti  ils  les  prennent,  &  ont  cette 
maxime  pour  toutes  fortes  d'animaux,  foit  qu'ils  en 
ayent  befoin  ou  non,  qu'ils  tuent  tout  ce  quîils  ren- 
contrent, de  crainte,  à  ce  qu'ils  difent,  que  s'ils  ne  les 
prenoientj  que  les  beftes  iroient  raconter  aux  autres 
889  comme  elles  auroient  efté  courues,  ||  &  qu'en  fuitte 
ils  n'en  trouueroient  plus  en  leur  neceffité.  Il  s'y 
trouue  aufli  grande  abondance  d'orignaSj  ou  eslans, 
caftors,  chats  fauuages  &  des  efcurieus  noirs  plus 
grands  que  ceux  de  France,  grande  quantité  d'outar- 
des, coqs  d'Inde,  grues  &  autres  animaux,  qui  y  font 
tout  l'Hyuer,  qui  n'eft  pas  long  ny  rigoureux  comme 
au  Canada,  &  n'y  auoit  encores  tombé  aucunes  nei- 
ges le  vingt-deuxiefme  Nouembre,  lefquelles  ne  fu- 
rent tout  au  plus  que  de  deux  pieds  de  haut  ik.  com- 
mencèrent à  fe  fondre  dés  le  26.  Januier,  lehuidiefme 
Mars,  il  n'y  en  auoit  plus  du  tout  aux  lieux  defcou- 
uers,  mais  bien  en  reftoit-il  un  peu  dans  les  bois.  Le 
feiour  y  eft  affez  récréatif  &  commode,  les  riuieres 
fourniflent  quantité  de  poiflbns  &  très-bons,  la  terre 
donne  de  bons  bleds,  plus  que  pour  leur  neceftité.  Il 
y  a  des  citrouilles,  faifoles  &  autres  légumes  à  foifon, 
&de  très-bonne  huile,  qu'ils  appellent  à  Touronton*, 
tellement  que  ie  ne  doute  point  qu'on  deuroit  plus 
toft  s'y  habituer  qu'ailleurs,  &  fans  doute  auec  un 
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plus  long  feiour  y  auroit  efperance  d'y  aduancer  la 
gloire  de  Dieu, ce  qu'on  doit  plus  rechercher  qu'autre 
chofe,  &  leur  conuerfion  eft  plus  à  efperer  pour  la 
foy  que  non  pas  des  Hurons,  &  me  fuis  eftonné  com- 
me la  compagnie  des  marchands,  depuis  le  temps 
qu'ils  viennent  en  ces  contrées  ,  n'ont  fai6l  hyuerner 
audit  païs  quelque  François;  iedis  alTeurement qu'il 
feroit  fort  facile  de  les  mener  à  la  traide,  qui  feroit  un 
grand  bien  pour  aller  &  venir  par  un  che-  ||  min  fi  890 
court  &  facile  comme  ie  vous  ay  ia  dit,  car  d'aller 
de  la  traiéle  aux  Huions  parmy  tous  les  fauts  fi  diffi- 
ciles &  toufiours  en  danger  de  fe  noyer,  il  n'y  a  guère 
d'apparence,  &  puis  des  Hurons  s'acheminer  en  ce 
païs  fix  iournées,  trauerfant  les  terres  par  des  che- 
mins effroyables  6i  efpouuentables  comme  i'ay  veu, 
ce  font  des  trauaux  infupportables,  &feul  le  fçaitqui 
s'y  eft  rencontré. 

Donc  ie  dis  que  Mefïieurs  les  affociez  deuroient  (à 
mon  aduis)  enuoyer  hyuerner  des  François  dans  le 
païs  des  Neutres  moins  esloignez  que  celuy  des  Hu- 
rons, car  ils  fe  peuuent  rendre  par  le  lac  des  Hiro- 
quois  au  lieu  oti  l'on  trai£le  tout  au  plus  en  dix  iour- 
nées,  ce  lac  eft  le  leur  auffi,  les  uns  font  fur  un  bord 
&  les  autres  fur  l'autre,  mais  i'y  vois  un  empefche- 
ment  qui  eft  qu'ils  n'entendent  gueres  à  mener  des 
canots,  principallement  dans  les  fauts,  bien  qu'il  n'y 
en  aye  que  deux,  mais  ils  font  longs  &  dangereux, 
leur  vray  meftier  eft  la  chaffe  &  la  guerre,  hors  de  là 
font  de  grands  parefleux,  que  voua  voyez  comme  les 
gueux  de  France,  quand  ils  font  faouls,  couchez  le 
ventre  au  Soleil,  leur  vie  comme  celle  des  Hurons  fort 
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impudique^  &  leurs  couftumes  &  mœurs  tout  de 
mefme;  le  langage  efl  différant  neantmoins^  mais  ils 
s'entendent  comme  font  les  Algoumequins  &  Monta- 
gnais.  D'habits  ne  leur  en  cherchez  pas,  car  mefme  ils 
n'ont  pas  de  brayers,  ce  qui  eft  forteftrange  &  qui  ne 
fe  treuue  guère  dans  les  Nations  les  plus  fauuagines. 
891  Et  pour  vous  dire  au  vray,  il  feroit  expédient  ||  qu'il 
ne  palfaft  icy  toutes  fortes  de  perfonnes,  car  la  mau- 
uaife  vie  de  quelques  François  leur  eft  un  pernicieux 
exemple,  &  en  tout  *  ces  pais  les  peuples  quoy  que 
fauuages  nous  en  font  des  reproches,  difans  que  nous 
leur  enfeignons  des  chofes  contraires  à  celles  que  nos, 
François  pratiquent.  Penfez,  Monfieur,  de  quel  poix 
peuuent  eftre  après  nos  parolles  :  il  eft  à  efperer  pour- 
tant de  mieuXj  car  ce  qui  me  confola  à  mon  retour  fut 
de  voir  que  nos  compatriotes  auoient  fait  leur  paix 
auec  Noftre  Seigneur,  s'eftoient  confeflez  &  commu- 
niez à  Pafques  &  auoient  chafl"é  leurs  femmes,  & 
depuis  ont  efté  plus  retenus. 

Il  faut  que  ie  vous  die  qu'on  a  trai6lé  nos  Pères  fi 
rudement  que  mefmes  deux  hommes  defquels  les  Pè- 
res lefuites  s'eftoient  priuez  pour  les  accommoder, 
ont  efté  retirez  par  force,  &  ne  leur  ont  voulu  donner 
viures  quelconques,  pour  nourrir  &  entretenir  quel- 
ques petits  Sauuages  qui  fouhaittoient  de  demeurer 
auf;:  nous,  bien  qu'ils  leur  promi fient  de  leur  faire 
fatisfaire  par  quelqa'uns  de  nos  bienfaiteurs.  Il  eft 
cruel  d'eftre  trai£lé  de  la  forte  par  ceux  mefmes  de  la 
Nation,  mais  puis  que  nous  fommes  Frères  Mineurs, 
noftre  condition  eft  de  fouffrir  &  prier  Dieu  qu'il  nous 
donne  la  patience. 
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On  dit  qu'il  nous  vient  deux  Pères  nouueaux  de 
France,  nommez  le  Père  Daniel  Bourfier  &  le  Père 
François  de  Binuille,  qu'on  nous  auoit  ia  promis  dés 
l'an  paffé  :  fi  cela  eft,  ie  vous  prie  pour  furcroift  de 
toutes  vos  peines  ||  que  prenez  pour  moy,  de  me  faire  892 
feurement  tenir  un  habit  qu'on  m'enuojre,  c'eft  tout 
ce  que  ie  demande,  car  il  ne  fe  fait  point  icy  de  drap, 
&  le  noftre  eftant  tout  ulé,  ie  "î^imen  peux  pafler.  Les 
panures  Religieux  de  Sain6>  François  ayans  le  viure 
&  le  veftir,  c'eft  tout  leur  partage  en  terre,  le  Ciel 
nous  l'efperons  fous  la  faueur  du  bon  Dieu,  pour 
lequel  feruir^  tres-volontiers,  pour  le  falut  de  ces  peu- 
ples aueugles,  nous  engageons  noftre  vie,  afin  qu'il 
luy  plaife  fi  il  l'agrée  de  noftre  foing  faire  germer  le 
Chriftianifme  en  ces  contrées.  Dieu  permet  le  mar- 
tyre à  ceux  qui  le  méritent,  ie  fuis  marry  de  n'eftre 
pas  en  ceft  eftat,  &  n'ignore  pas  neantmoins  que  pour 
eftre  recogncu  vray  enfant  de  Dieu,  il  faut  s'expofer 
pour  fes  frères.  Viennent  donc  hardiment  les  peines 
&  les  trauaux,  toutes  les  difficultez  &  la  mort  mefme 
ine  feront  aggreables  la  grâce  de  Dieu  eftant  auecmoy, 
laquelle  ie  mandie  par  le  moyen  des  prières  de  tous 
nos  bons  amys  de  par  delà,  defquels  ie  fuis  &  à  vous, 
Monfieur,  tres-humble  feruiteurcn  Noftre  Seigneur, 
Fait  à  Toanchain^  village  des  Hurons,  ce  18.  Juillet 
1627. 

Voylà  tout  ce  qui  eft  arriué  de  plus  remarquable 
au  voyage  de  ce  bon  Père,  duquel  on  peut  remarquer 
ce  que  i'auois  autrefois  appris,  l'enuie  &  malice  des 
Hurons  de  ne  vouloir  pas  permettre  qu'allafîions  hy- 
uerner  parmy  les  Neutres,  peur  de  les  conduire  à  la 
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traide  par  un  chemin  racourcy,  ce  qui  leur  feroitd'un 
893  grand  preiudice  à  la  vérité,  entant  ||  qu'ils  ne  pour- 
roient  plus  traider  auec  eux  &  en  tirer  les  caftorsque 
les  autres  porteroient  aux  François.  Le  copifte  de  la 
lettre  du  Père  s'eft  mefpris  à  mon  aduis  au  mot  Hu- 
ronOtoronton,  qu'il  veut  faire  fignifier  de  I'huyle,car 
c'eft  proprement  à  dire  beaucoup,  ou  ô  qu'il  y  en  a 
beaucoup.  Il  y  en  a  qui  auoient  voulu  fouftenir  qu'il 
y  auoit  plus  de  diftance  de  Kebec  aux  Neutres  que 
non  pas  aux  Hurons,  mais  ils  fe  trompoient  par  la 
confeffion  mefme  du  ï\  lofeph  qui  aduouë  qu'en  dix 
iournées  on  pourroit  defcendre  à  la  trai6te  fi  on  auoit 
trouué  l'embouchure  de  la  riuiere  des  Hiroquois.  où 
nos  Hurons  ne  peuuent  venir  en  moins  de  trois  fep- 
maines.  le  coniefture  aufli  facilement  ceft  approche 
des  Neutres  de  Kebec,  en  ce  que  les  Hiroquois  font 
plus  proches  des  François  que  les  Hurons,  &  les  Neu- 
tres ne  font  qu'à  une  iournée  des  Hiroquois,  qui  font 
tous  tirant  au  Su. 

Ces  Neutres  iouïflent  (félon  l'aduis  d'aucuns)  de 
quatre-vingts  lieues  de  pais,  où  il  fe  fait  de  tres-bon 
petun,  qu'ils  traiélent  à  leurs  voifms.  Ils  affiflent  les 
Cheueux  releuez  contre  la  Nation  de  Feu,  defquels  ils 
font  ennemis  mortels:  mais  entre  les  Hiroquois  & 
nos  Hurons,  auant  cette  efmeute  de  laquelle  i'ay  fait 
mention  au  26.  Chapitre  du  fécond  liure,  ilsauoient 
paix  &  demeuroient  neutres  entre  les  deux  Nations, 
chacune  defquelles  y  efloit  la  bien  venue,  &  où  ils 
n'ofoieat  s'entredire  ny  faire  aucun  defplaifir,  & 
804  mefme  y  mangeoient  fouuent  enfemble,  ||  comme 
s'ils  euffentefté  amis;  mais  hors  de  là  s'ils  fe  rencon- 
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troient,  il  n'y  auoit  plus  d'amitié  ny  de  carefle,  ains 
guerres  &  pourfuittes  qu'ils  continuent  à  outrance, 
fans  qu'on  aye  encore  pu  trouuer  moyen  de  les  re- 
concilier &  mettre  en  paix,  leur  inimitié  eftant  de  trop 
longue  main  enracinée  &  fomentée  par  les  ieunes 
hommes  de  l'une  &  l'aufe  Nation,  qui  ne  demandent 
qu'à  fe  faire  valoir  dans  l'exercice  des  armes  &  de  la 
guerre  pour  la  patrie,  &  non  pour  les  duels,  qui  font 
deteftez  par  tout  ailleurs,  fors  de  mauuais  Chrétiens 
&  de  ceux  qui  ne  font  point  en  eftat  de  leur  falut, 
qu'ils  prodigalifent  à  la  moindre  pointillé  d'honneur 
qui  leurarriue. 

le  m'eftois  autrefois  voulu  entremettre  d'une  paix 
entre  les  Hurons  &  les  Hiroquois,  pour  pouuoir 
plan' 2r  le  S.  Euangile  par  tout,  &  faciliter  les  chemins 
de  la  traiéle  à  plufieurs  Nations  qui  n'y  ont  point 
d'accez,  mais  quelques  Meffieurs  de  la  Société  me 
dirent  qu'il  n'eftoit  pas  expédient,  &  pour  caufe  d'au- 
tant que  fi  les  Hurons  auoient  paix  auec  les  Hiro- 
quois, les  mefmes  Hiroquois  meneroient  les  Hurons 
à  la  trai(Stc  des  Flamands,  &  les  diuertiroient  de  Ke- 
bec  qui  eft  pfus  esloigné. 
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895    II  De  deux  François  tue^  par  un  Montagnais  qui 
fut  emprijonné  après  des  oftages  rendus.  Du  lac 
appelle  Sainâ  lojeph^  où  les  Sauuages  allèrent 
hyuerner,  &  comme  ils  leuent  le  camp. 

Chapitre  IV. 
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En  la  mefme  année  1627.  fur  la  fin  du  mois  d'Aouft 
arriua  à  Kebec  le  fieur  de  la  Rade,  Vice  Admirai  de 
la  flotte  enuoyé  par  le  fieur  Guillaume  de  Caen,  pour 
la  traicte  de  pelleteries.  Le  P.  lofeph  leCaron,  Supé- 
rieur de  noftre  Maifon,  luy  alla  rendre  fes  deuoirs  & 
offrir  les  prières  de  fes  Religieux,  defquelles  il  fift  aHez 
peu  d'eftat  pour  auoir  dés  lors  pris  refolution  en  fon 
ame  de  faire  banqueroute  à  TEglife  pour  efpoufer  une 
fille  *  à  ce  qu'on  croit. 

La  difcourtoifie  de  ce  perfonnage  augmentée  par  ce 
delTein,  fe  fift  encor  voir  au  refus  qu'il  fifl  de  pafïer 
en  France  un  petit  Sauuage  nommé  Louys,  baptizé 
par  nos  Pères  le  lourde  b  Pentecofle  dernier.  Le  Père 
lofeph  n'ayant  pu  flec'.iir  ce  cœur  endurcy,  y  employa 
le  père  de  l'enfant,  qui  luy  fift  offre  d'une  quantité  de 
pelleteries,  vallans  quatre  fois  plus  que  ne  montoitla 
taxe  ordonnée  pour  le  paffage  d'un  homme  en  France, 
mais  il  demeura  ||  inflexible.  On  luy  parla  de  s'en 
plaindre  à  Melïieurs  du  Confeil,  &  pour  cela  il  ne 
s'esbranla  point,  par  ainfi  il  fallut  delifter  &  auoir  pa- 
tience en  retenant  ce  petit  garçon  par  deuers  nous. 
On  nous  a  affeurédu  depuis  que  ledit  lieur  de  la  Rade 
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eftoit  rentré  au  giron  de  l'Eglife,  de  quoy  ie  loue 
Dieu  &  m'en  refiouis. 

En  ce  temps-là  les  Saunages  commencèrent  à  s'af- 
fembler  pour  la  pefche  de  l'anguille,  defquels  un  nom- 
mé Mahican  Alic  Ouche  eut  quelque  différent  auec 
le  boulenger  de  l'habitation  &  un  autre  qui  auoit  efté 
à  gage  de  Maiftre  Robert  le  Chirurgien. 

Leur  difpute  ne  vint  que  pour  un  morceau  de  pain 
que  ces  François  refuferent  à  ce  Saunage  qui  leur  de- 
mandoit  auec  quelque  violence,  &  les  autres  en  lui 
refufant  luy  donnèrent  du  poing  &  prefenterent  le 
bout  d'une  arquebuze  fans  delTein  toutest'ois  de  l'en 
offencer,  mais  feulement  pour  repoulTer  la  force  par 
la  force  &  la  violence  de  celuy  qui  eftoit  violenté  par 
la  faim.  Ce  que  le  Barbare  prit  neantmoins  telle- 
ment à  cœur  qu'il  fe  refolut  dés  lors  de  les  tuer  tous 
deux  au  premier  iour  qu'il  en  trouueroit  l'opportu- 
nité. 

En  ce  temps-là  le  fieur  Champlain  eut  volonté  de 
faire  un  voyage  au  Cap  de  Tourmente,  pour  lequel  il 
fift  choix  d'un  nommé  Henry,  domeftique  de  la  Dame 
Hébert  &  de  quelques  autres  pour  conduire  fa  cha- 
louppe.  Ce  panure  Henry  auoit  eu  un  fonge  admi- 
rable la  nui6l  précédente,  il  luy  eftoit  aduis  que  reue- 
nant  du  Cap  de  Tourmente,  les  Saunages  le  |j  vou- 
loient  tuer  à  coups  de  haches  &  defpées,  *  ce  qui  le 
fift  crier  fi  haut  à  fon  compagnon  couché  auprès  de 
luy:  Louys,  Louys,  fecourez-moy,  les  Sauuages  me 
tuent,  que  s'eftant  efueillé  au  bruit  il  trouua  que  c'ef- 
toit  fonge  &  non  point  vérité,  &  fe  ralTeura  à  force  de 
luy  dire  qu^il  ne  falloit  point  adioufter  de  foy  aux 
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fonges  &  refucries  -;ui  nous  viennent  la  nui£l  en  dor- 
mant. 

Sa  maiftrefle  qui  ne  le  pouuoit  difpenfer  de  ce 
voyage  nonobftant  fes  excufes  &  fes  prières  luy  con- 
feilla  de  prendre  fon  chien  &  qu'il  luy  feroit  de  bon- 
ne guette,  mais  le  mal-heur  fut  que  le  fieur  de  Cham- 
plain  eftant  prefl'é  de  partir,  le  panure  Henry  n'eut 
pas  le  loifir  d'embarquer  fon  chien,  qui  luy  euft  fauué 
la  vie  &  tiré  du  péril. 

Le  lendemain  ù  certaine  heure  du  iour  Mahican 
Atic  Ouche  fut  au  logis  de  la  Dame  Hébert  luy  de- 
mander un  morceau  de  pain,  car  il  eftoit  grand  apiy 
de  la  maifon,  mais  luy  ayant  eflé  refpondu  que  celui 
qui  en  auoit  la  charge  eftoit  allé  au  Cap  de  Tourmente 
&  qu'il  y  en  auoit  pour  lors  fort  peu  à  la  maifon,  il 
crcut  entendant  parler  de  celuy  qui  auoit  la  charge  du 
pain  que  c'eftoit  le  boulenger  qui  Tauoit  offencé,  & 
partant  fans  autrement  s'informer  de  ce  qui  en  pou- 
uoit eftre,  partit  fur  le  foir  bien  tard  pour  l'aller  trou- 
ucr  au  cul  de  fac,  où  il  deuoit  coucher  en  la  cabane 
du  Chirurgien  auec  un  pauure  manouurier  appelle 
du  Moulin^  lefquels  ayans  trouué  la  cabane  fermée, 
furent  contraincls  de  coucher  ||  fous  un  arbre  enue- 
loppez  dans  leurs  couuertures  à  caufe  du  froid. 

Ertans  tous  deux  bien  endormis,  arriua  le  Sauuage 
Mahican  Atic  Ouche^  avec  fes  armes,  fa  hache  &  l'ef- 
péc  à  onde  de  laquelle  il  leur  donna  tant  de  coups  au 
trauers  du  corps,  qu'ils  relièrent  morts  fur  la  place 
fans  auoir  pu  fe  faire  cognoiftrej  ce  qui  leur  euft  fauué 
la  vie,  car  ce  n'eftoit  point  à  eux  à  qui  on  envouloit, 
mais  au  boulenger  de  Kebec  &  au  feruiteur  de  Maiftre 
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Robert,  &  neantmoins  le  coup  eftoit  donne,  de  quoy 
le  meurtrier  mefme  fut  marry,  mais  trop  tard,  car 
Henry  eftoit  l'un  de  fes  meilleurs  amys. 

Ce  mal-heur  acheué,  le  mal-heureux  Barbare  tout 
attriflé  vouloit  couurir  fon  faitSl,  il  prit  les  deux  corps, 
&  les  traifna  le  long  de  la  prairie  fur  le  bord  de  Peau, 
afin  que  la  marée  venant  elle  les  emportaft,  puis  fe 
rembarqua  dans  fon  canot  &  fe  retira  en  fa  cabane,  oti 
il  ne  fut  pas  le  bien  venu  pour  n'auoir  point  apporté 
d'anguilles. 

Le  lendemain  matin  les  deux  François  à  qui  le 
Barbare  en  vouloit  furent  oti  les  deux  corps  auoienc 
efté  meurtris,  &  trouuans  la  trace  du  fang  ingèrent  de 
ce  qui  eftoit  arriué  fans  fçauoir  encore  comment^  ils 
fuiuirent  la  pifte  &  trouuerent  les  deux  cadaures  fur 
le  bord  de  l'eau  d'où  ils  les  retirèrent  &  les  mirent  en 
lieu  de  feureté  hors  du  hazard  de  la  marée  &  des  flots, 
puis  fe  rembarquèrent  dans  leur  canot  pour  l'habita- 
tion,oCi  ils  donnèrent  aduis  au  fieur  du  PontGrauédu 
fu-  Il  nefte  accident,  qui  à  cette  occafion  def pécha  une  899 
chalouppe  au  cul  de  fac  pour  en  rapporter  les  deux 
corps  ainfi  miferablement  tuez,  puis  en  mefme  temps 
enuoya  aux  RR.  PP.  lefuites  &  à  noftre  Conuent 
aduertir  que  l'on  fe  donnaft  de  garde  des  Saunages,  & 
fift  prier  le  P.  lofeph  particulièrement  qu'il  luy  fift  la 
faneur  de  ie  venir  trouuer  pour  aduifer  à  ce  qu'on  au- 
roità  faire. 

La  chalouppe  arriuée  auec  les  deux  corps  morts 
eftonna  fort  tous  les  François,  notamment  la  Dame 
Hébert,  laquelle  fe  refouuenant  du  fonge  du  panure 
dcft'un(5t  Henry  qui  auoit  efté  fon  domeftique,  s'enaf- 
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tligLaiOrt&  difoit  en  fe  plaignant  d'elIe-mefme:Helas, 
i'ay  efté  en  cela  bien  miferable  de  n'auoir  point  creu 
à  ceft  infortuné  garçon,  qui  nous  auoit  par  le  minif- 
tere  de  fon  ange,  comme  aduerty  de  fon  defaftre  à 
venir,  mais  helas  qui  pourrt  it  adioufter  foy  aux  fon- 
ges  &  refueries  qui  nous  arriuent  fi  fouuent  en  dor- 
mant, linon  que  l'on  manquât  de  fagefle. 

Les  corps  furent  mis  dans  l'habitation  &  pofez  en 
lieu  décent,  tandis  que  tous  les  Capitaines  Monta- 
gnais  qui  elîoient  là  es  enuirons  de  Kebec  furent 
mandez  par  le  fieur  de  Champlain  de  le  venir  trou- 
uer  promptement,  ce  qu'ils  firent  auec  la  mefme  dili- 
gence que  le  Truchement  Grec  leur  auoit  enchargé, 
&  du  mefme  pas  le  Sauuage  Choumin  auec  fon  beau- 
frere  vindrent  en  noftre  Conuent  faifans  lesignorans 
&  les  eftonnez,  mais  bien  dauantage  quand  ils  virent 
900  que  l'entrée  de  la  ||  maifon  leur  fut  refufée  par  noftre 
F.  Geruais  qui  en  eftoit  le  portier.  Toutes  foi  s  non  fi 
rigoureusement  qu'il  ne  mift  Choumin  au  choix  d'y 
entrer  &  non  point  à  l'autre,  s'il  ne  quittait  premiè- 
rement ce  qu" il  auoit  de  caché  deffous  fa  robbe. 

Il  y  eut  là  un  petit  de  contraftes,car  les  bonnes  gens 
ne  vouloient  point  aduotier  qu'ils  enflent  rien  de  ca- 
ché, &  le  bon  Frère  perfeueroit  dans  fon  foupçon  que 
ce  Barbare  auoit  quelque  chofe  fous  fa  robbe  qu'il  te- 
noit  ferrée  deuant  fon  eflomach,  à  la  fin  il  en  tira  une 
bayonnette,  que  quelque  Rochelois  luy  auoient* 
traitée,  laquelle  il  donna  audit  Frère,  qui  fuj  cefte 
indice  leur  fift  quelque  reprimende  de  leur  mauuaife 
volonté  à  l'endroit  des  François  &  de  la  mort  de  deux 
nouuellement  tuez,  ce  qu'il  difoit  à  defl*ein  pour  ap- 
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prendre  d'eux  qui  en  auoit  efté  les  meurtriers  &  non 
pouraucunemauuaifeoppinionqu'ileuddece  Chou- 
min  qui  nous  eftoit  tres-bon  amy. 

Choumin  neantmoins  un  peu  picqué  au  ieu  ne  fe 
pu  taire  qu'il  ne  luy  die  :  Frère  Geruais,  ie  croy  que 
tu  n'as  point  d'efprit^  penfe-tu  :  ;  :*  ie  ibis  fi  melchant 
de  te  vouloir  du  mal  ny  P  ^wcwn.  des  François  :  ie 
vieiis  de  l'habitation,  où  iV  vei.  !?  •  deux  corps  morts 
meurtris  par  les  Hiroquois,  &  non  par  aucun  de 
noftre  Nation^  car  qu'elle  *  apparence  après  tant  de 
bien-fai6ls  receus  que  nous  foyons  fi  miferables  que 
de  tuer  ae  tes  gens,  tu  fçay  bien  toy-mefme  que  ie 
fuis  voftre  amy  &  à  ||  tous  tes  frères,  &  que  fi  i'ay  9°^ 
peu  vous  rendre  feruice  ie  I'ay  toufiours  fait  à  mon 
poiïible  &  veux  continuer  iufques  à  la  mort  de  vous 
aymer  comme  mes  frères  &  enfans.  Tu  diras  que  tu 
as  trouué  mon-beau  frère  faify  d'un  grand  coufteau, 
mais  fçache  que  ce  n'eft  pas  pour  faire  du  defplaifir 
aux  François,  mais  pour  fe  deffendredes  Hiroquois, 
dont  on  dit  qu'il  y  a  grand  nombre  dans  les  bois  pour 
nous  furprendre,  comme  ils  ont  fait  ces  deux  Fran- 
çois, de  quoy  rendent  tefmoignage  nos  Capitaines 
mandez  à  l'habitation  par  le  fieur  de  Champlain. 

Le  Frère  Geruais  luy  répliqua  qu'il  ne  doutoit  nul- 
lement de  fon  amitié,  mais  qu'il  ne  pouuoit  croire 
que  ce  fulfent  autres  que  Montagnais  qui  euflent  fai6l 
ce  coup,  &  que  s'il  eftoit  braue  homme  il  leur  defcou- 
uriroit  les  meurtriers  pour  s'en  donner  de  garde  une 
autrefois,  ce  qu'il  ne  voulut  faire  niant  toufiours  qu'il 
les  cogneut,  mais  il  afleura  le  Frère  qu'il  feroit  fon 
poffible  pour  les  defcouurir  &  amener  vif  ou  mort  à 
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Kebec,  pourueu  qu'on  luy  rendit  l'on  grand  coufteau, 
qui  feruiroit  pour  leur  trencher  la  tefte  s'ils  faifoient 
les  retifs.  Le  frère  leur  ayant  rendu,  ils  partirent  pour 
l'habitation  parler  au  Père  lofeph,  auquel  ils  contè- 
rent ce  qui  leur  eftoit  arriué  depuis  leur  entreueuë. 

Les  Capitaines  Sauuages  eftans  tous  à  Kebec^  le 
fieur  de  Champlain  les  harangua  &  leur  fift  voir  les 
corps,  &  les  playes  de  ces  meurtres,  oîi  fe  recognut 
902  que  l'efpée  dont  ||  on  s'eftoit  feruy  eftoit  une  efpée 
ondée,  qui  fift  croire  à  plufieurs  particulièrement  à 
Choumin,  qu'elle  eftoit  d'un  de  leur  Nation,  ce  que 
nioit  abfolument  Mahican  Atic  Ouche,  qui  tafchoit 
de  fe  iuftifier  &  couurir  fon  forfait  par  cefte  fimple^ 
négative,  mais  il  eftoit  defia  tellement  dans  la  mau- 
uaife  eftime  de  tous  les  autres  Capitaines  de  fa  Na- 
tion, qui  ne  l'ofoient  neantmoias  abfolument  con- 
damner fans  une  plus  grande  cognoiftance  de  caufe, 
qu'ils  déléguèrent  des  perfonnes  pour  en  faire  les  in- 
formations, &  pourfuiure  contre  luy. 

Efrouachit  fouftint  que  le  faift  auoit  eftc  perpétré, 
auec  l'efpée  d'unde  leur  Nation,  &  qu'il  falloit en  faire 
recherche,  puis  rehauftiant  fa  voix  vers  tous  les  fiens 
qui  eftoient  là  prefens  leur  dit;  ô  hommes  qui  eftes 
icy  aflemblez  !  eft-il  pas  vray  que  nous  fommes  bien 
mefchans  de  tuer  de  la  forte  ceux  qui  nous  font  du 
bien  &  nous  affiftent  de  leur  moiens,  car  fans  eux  que 
deuiendrions-nous  au  temps  de  l'extrême  famine  qui 
nous  afl'aille  fi  fouuent,  nous  mourrions  tous  ou  au 
moins  nous  fouffririons  beaucoup,  par  quoy  ie  vous 
promet,  dit-il  au  fieur  Champlain,  de  faiic  moy-mef- 
mc  une  exaCilc  recherche  de  ces  mefchans  pour  vous- 
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les  amener  en  vie  ou  en  rapporter  les  telles^  que  ie 
vous  configneray,  partant  fiez  vous-en  à  moy,  de  quoy 
le  fieur  de  Champlain  le  loua  &  pria  de  ne  defifter 
point  de  fes  pourfuites  que  les  criminels  ne  fulTent 
def-  Il  couuers,  parce  qu'il  auoit  eflé  dit  &  conclud  par  9o3 
les  Chefs  François,  que  iufques  à  ce  qu'ils  fuflent 
amenez,  il  ne  feroit  permis  à  aucun  Saunage  d'appro- 
cher les  François  de  vingt  pas  loing,  foit  allans  par 
les  bois  ou  approchans  des  maifons,  fans  que  premier 
ils  appellaffent  pour  euiter  aux  furprifes,  à  peine  d'ef- 
tre  arquebufez  par  les  François,  qui  n'iroient  plus 
fans  armes,  ce  qui  troubla  fortla  pefche  de  l'anguille, 
car  tout  cecy  arriua  au  mois  d'Odobre  l'an  1627. 
qu'elle  commençoit  à  eftre  bonne. 

L'on  fit  l'enterrement  de  fes*  deux  corps  le  plus  ho- 
norablement que  faire  fe  peut  &  le  feruice  acheué,  le 
Père  lofeph  s'en  retournaauConuentauecChoumin, 
auquel  on  fifl  cognoiflre  la  malice  des  Montagnais, 
qu'il  aduotia  franchement  &  promit  que  dans  deux 
iours  il  fçauroit  les  meurtriers,  mais  qu'il  les  prioit 
de  ne  point  dire  à  perfonne  qu'il  les  auroit  décelez, 
ce  qu'on  luy  promit,  afin  que  la  vengeance  ne  tom- 
bât point  fur  luy,  car  entre  ces  Nations-là  il  ne  fait 
pas  bon  eftre  ennemy  de  perfonne  fi  on  ne  fe  veut 
mettre  dans  le  hazard  d'eftre  tué. 

Eftant  party  de  noftre  Conuent,  il  s'en  alla  droit 
trouuerceluy  à  qui  il  auoit  veu  uneefpéeàonde,  mais 
un  peu  trop  tard,  car  le  marchand*  ayant  fceu  qu'on 
le  cherchoit  il  la  ietta  dans  la  riuiere,  ou  du  moins  il 
la  cacha  û  bien  qu'elle  ne  fe  trouua  point,  ce  que 
voyant  Choumin  il  luy  prefenta  à  tenir  le  tuftebefon. 
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804  duquel  i'ay  parlé  au  chapitre  dâs  confeiis,  liure  ||  fé- 
cond, mais  fe  tournant  de  cofté  il  le  refufa  &  pleurant 
difoitj  i'ay  toufiours  bien  aymé  Henry,  ce  qui  eftoit 
vray,  mais  ce  n'eftoit  pas  à  dire  qu'il  ne  l'eut  tué. 

Choumin  voyant  ce  refus,  il  le  prefenta  à  plufieurs 
autres  qui  ne  firent  aucune  difficulté  de  le  tenir  pour 
ce  qu'ils  fe  fentoient  innocens,  ^  puis  s'en  retourna 
chez  nous,  oti  il  dit  à  nos  Religieux  qu'affeurement 
Mahican  Atic  Ouche  auoit  fait  le  coup,  &  qu'il  le  fal- 
loit  prendre,  il  en  fut  dire  autant  au  fieur  de  Cham- 
plain,  qui  fift  venir  ledit  Mahican  pour  voir  s'il  l'ad- 
uoûeroit,  mais  arriué  qu'il  fut  dans  la  chambre  il  ne 
fift  que  pleurer,  difant  qu'il  eftoit  un  mefchant,  ^ 
qu'il  meritoit  la  mort,  &  nya  pourtant  fort  &  ferme 
qu'il  eut  commis  le  meurtre. 

Et  d'autant  que  l'on  auoit  trouué  la  pifte  de  trois 
perfonnes  de  diuerfes  grandeurs,  l'on  luy  demanda  fi 
ces  *  deux  enfans  auoient  aftifté  au  meurtre  commis, 
il  dit  que  non,  &  que  n'ayant  pas  fai£l  le  coup  il  ne 
les  y  auoit  pas  conduits.  L'or  loya  quérir  trois  de 
fes  enfans,  lefquels  on  interrc^  .,  mais  fans  en  pou- 
uoir  rien  tirer,  quelqu'uns  eftoient  d'aduis  qu'on  les 
deuoit  conftituer  prifnnniers,  &  d'autres  trouuerent 
meilleur  d'en  retenir  l'un  &  laifter  aller  les  deux  au- 
tres, qui  s'en  retournèrent  faifis  d'une  telle  efpou- 
uente  que  le  plus  grand  des  deux  aagé  d'enuiron  18. 
ou  20.  ans  arriuant  de  l'autre  cofté  du  fteuue ,  tomba 
mort  fur  la  place,  ce  qui  eftonna  fort  les  Saunages, 
qui  difoient  que  fe  fentant  coulpable,  il  eftoit  mort  de 
frayeur  d'eftre  fai£l  mourir  par  iuftice. 

ç)o5        II  Les  Chefs  de  Kebec  voyans  que  Ton  ne  pouuoit 
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lors  tirer  preuue  fuffifante  pour  faire  mourir  le  meur- 
trier, l'on  demeura  d'accord  auec  les  Capitaines  Sau- 
uages  &  Taccuféj  qu'il  donneroit  fon  fils,  &  Efroua- 
chit,  l'un  defdits  Capitaines  &  parent  dudit  accufé,  un 
autres  des  fiens,  &  que  tous  deux  demeureroient 
pour  oftages,  iufques  à  ce  qu'on  euft  defcouuert  le 
meurtrier,  &  que  au  renouueau  ledit  Efrouachit  fe- 
roit  tenu  de  reprefenter  ledit  Mahican  A  tic  Ouche 
ou  le  meurtrier  conuaincu  du  crime. 

Pendant  l'Hyuer  l'on  fit  toutes  les  diligences  pof- 
fibles  pour  cognoiftre  le  malheureux,  mais  les  Sau- 
uages  intereflez  en  la  caufe  oppinerent  tous  que  cène 
pouuoit  eftre  autre  que  celuy  duquel  on  fe  doutoit,  & 
qu'il  nefalloits'en  informer  dauantage,  pourcequ'au- 
trementon  en  offenceroit  plufieurs  pour  un. 

Le  Printemps  venu,  l'on  efperoit  à  Kebec  que  Ef- 
rouachit rameneroit  fon  homme,  mais  craignant  d'y 
receuui F  quelque  affront,  il  le  renuoya  par  un  Capi- 
taine de  TadouHac,  nommé  le  leune  la  Fouriere,  qui 
le  conduit  iufques  à  Kebec,  ou  plufieurs  Saunages, 
entre  autres  Choumin,  donnèrent  aduis  qu'il  le  faU 
loit  retenir  comme  coulpable,  &  deliurer  les  deux 
garçons  comme  innocens,  ce  qui  futfaid. 

L'on  efperoit  bien  faire  fon  procès  fi  toft  que  les 
Nauires  François  feroient  arriuez,  mais  la  prife  qu'en 
firent  les  Anglois  en  em-  ||  pefcherent  *  l'exécution,  go6 
&  fut  en  fin  deliuré  un  peu  auant  qu'ils  fe  rendiflent 
maiftres  du  pays,  car  il  ne  voulut  iamais  rien  confef- 
fer  du  meurtre  commis,  bien  qu'il  s'accufait  comme 
criminel,  difant  touliours  qu'il  eftoit  un  mefchant 
homme,  &  auoit  mérité  la  mort ,  mais  tout  cela  n'cf- 
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toit  rien  dire ,  car  la  ConfelTion  veut  qu'on  die  en 
quoy  on  a  efié  mefchant,  &  fpecifier  les  fautes. 

La  pefche  de  TAnguille  fut  allez  bonne,  bien  qu'elle 
ne  fut  la  bonne  année,  car  de  deux  en  deux  ans  il  y 
en  a  toufiours  une  meilleure  que  l'autre,  ie  ne  fçay 
par  quelle  raifon,  finon  que  le  Créateur  là  *  ainfi  vou- 
lu. Les  Sauuages  ne  la  firent  pas  fi  librement  qu'à 
l'accouftumée,  à  caufe  du  meurtre  commis,  dont  ils 
apprehendoient  la  punition  fans  qu'on  euft  delTein  de 
leur  mesfaire,  c'eft  pour  quoy  beaucoup  fouffrirent  de 
grandes  neceflitez  au  mois  de  Décembre,  que  les  nei- 
ges furent  baffes,  &  fondoient  à  mefure  qu'elles  tom- 
boient,  tellement  que  les  Barbares  ne  pouuoient  aller  \ 
à  la  chafl'e,  &  fi  n'auoient  que  fort  peu  de  poifTon. 

Au  commencement  du  mois  de  lanuier,  Choumin 
auec  un  autre  Sauuage  vindrent  à  l'habitation,  trai- 
ter quelques  viures  pour  leur  aider  à  couler  le  temps 
iufques  aux  grandes  neiges,  &  dirent  qu'il  y  auoit 
vingt-cinq  ou  trente  perfonnes,  tant  hommes,  femmes 
qu'enfansdeleur  compagnie  au  delà  de  la  riuiere  en 
û  grande  neceffité,  qu'il  y  auoit  dix  à  douze  iours 
qu'ils  n'auoient  mangé ,  fmon  ||  des  champignons 
qu'ils  trouuoientà  des  vieux  heftres,  dont  ils  fefouf- 
tenoient. 

Choumin  ayant  eu  parole  des  fieurs  de  Champlain 
&  du  Pont  qu'ils  les  accommoderoient  de  quelques 
viures  à  crédit,  il  leur  fit  figne  de  palTer  la  riuiere^  & 
fe  rendre  vers  Kebec  s'ils  pouuoient  trouuer  paffage 
entre  les  glaces,  comme  ils  firent,  non  fans  courir  de 
grandes  rifques  de  leur  vie,  mais  comme  de  pauures 
loups,  la  faim  les  faifoit  fortir  des  bois^  dont  nous  en 
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cufmes  huid  qu'il  nous  fallut  nourrir  l'el'pace  de  hui£l 
iours^  &  puis  fe  retirèrent  en  leurs  cabanes  proches  de 
l'habitation^  oU  ils  demeurèrent  iufques  à  la  tin  du 
mois  de  lanuier,  qu'ils  s'en  allèrent  chaffer  (la  faifon 
edant  lors  bonne)  vers  le  lac  de  Sainél  lofeph,  où  ils 
tirent  bien  leur  profit  aux  defpens  des  caribouts,  es- 
lans  &  autres  beHes  qui  y  font  à  foifon. 

Ce  lac  de  Sainfl  lofeph,  de  grande  eftenduë,  a  efté 
ainti  nommé  par  les  François,  à  caufe  que  le  P.  lo- 
feph, Supérieur  de  noftre  Maifon,  y  auoitpalTé  partie 
d'un  Hyuerauecles  Barbares,  comme  en  un  tres-bon 
endroit;  tant  pour  la  pefche  que  pour  la  chalîe^comme 
i'ay  dit,  y  ayant  tout  autour  quantité  de  beftes  fauues, 
&  des  caftors  en  abondance,  &  d'oti  il  n'y  a  de  l'ha- 
bitation que  pour  une  iournée  de  chemin  en  Hyuer, 
&  encores  moins  en  Efté,  mais  qui  eft  de  tres-difticile 
accès,  à  caufe  de  quatorze  fauts  que  l'on  rencontre  en 
chemin,  où  il  faut  tout  porter,  &  le  canot  &  l'équi- 
page, plus  de  deux  lieues  ||  loin  parmy  les  bois. 

Le  iour  pris  que  tous  jes  Saunages  deuoient  partir 
pour  leur  retour  parmy  les  bois,  l'un  d'entr'eux  à  ce 
député  le  cria  à  pleine  telle  par  tout  le  quartier,  di- 
fant;  O  hommes  qui  eftes  icy  campez,  on  a  iugé  à  pro- 
pos que  demain  matin  on  decabanera  pour  un  tel 
voyage,  que  tout  le  monde  fe  tienne  donc  preft,  car 
ie  m'en  vay  marquer  le  chemin,  ce  qu'il  fit  en  don- 
nant quelque  *  coups  de  hache  à  certains  arbres  qui 
leur  feruirent  de  guide,  dont  i'admire  l'inuention, 
mais  bien  dauantage  quand  fans  *  ces  marques  il  *  paf- 
fent  de  droite  ligne,  iufques  à  plutieurs  lieues,  trou- 
uer  un  nid  d'oyfeau ,  ie  dis  un  petit  nid  d'oyfeau,  un 
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morceau  d'eslan  caché  deffous  la  neige^  ou  un  hute 
qui  ne  paroift  qu'à  trois  pas  de  vous. 

C'eft  icy  ou  *  les  plus  entendus  Aftrologues  &  Ma> 
thematiciens  Europeans  perdroient  leur  théorie  & 
leur  beau  difcours  deuant  un  peuple  qui  ne  fçait  les 
chofes  que  par  la  pratique^  &  non  des  Hures.  Tay  veu 
des  perfonnes  qui  pour  auoir  leu  de  ces  livres  fe 
croyoient  fort  habiles  gens^  lefquek  venans  à  l'expé- 
rience fe  trouuoient  fort  ignorans  deuant  des  Mari- 
niers mefmes  qui  fçauoient  à  peine  lire.  La  théorie 
de  nos  Dodes  eft  bien  necefTaire,  mais  la  pratique  de 
nos  Barbares  vaut  encore  mieuxj  à  laquelle  ie  me  fie- 
rois  pluftoft  qu'à  l'autre.  \ 
Tout  le  camp  eftant  leué  &  les  cabanes  ruinées, 
909  ce  qui  fe  fait  en  fort  peu  de  temps^  le  ||  bagage  fut 
difpofé,  arrangé  &  accommodé  fur  les  traifnes^  qui 
font  leurs  chariots  de  bagages,  dont  les  unes  font 
longues  de  plus  de  dix  pieds^  &  les  autres  moins,  lar- 
ges feulement  d'un  pied  ou  peu  plus,  àcaufe  de  beau- 
coup d'arbres  &  de  lieux  fo^t  eÂroits  oii  il  leur  con- 
uient  fouuent  palTer.  Les  femmes  &  les  filles,  qui  en 
font  les  chenaux  &  les  mulets,  fe  mirent  fous  le  ioug^ 
pa(fans  une  corde  fur  leur  front  quitenoit  au  chariot^ 
&  auec  cet  ordre  fe  mirent  en  chemin  dés  le  lende- 
main matin,  pour  pafTer  les  premières  (auant  le  gros 
de  l'armée)  deuant  noftre  maifon,  où  elles  efperoient 
receuoir  une  ample  charité  qu'on  leur  fit  le  mieux 
que  l'on  peut^  car  elles  eftoient  toutes  fi  maigres  & 
deffai^les ,  auili  bien  que  les  hommes  qui  vindrent 
après,  qu'elles  faifoient  horreur  &  pitié. 

Neantmoins  auec  toutes  ces  peines^  ces  fouffrances 
&  ces  trauauXj  elles  eftoient  toutes  fi  gayes  &  con- 
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tentes  qu'elles  ne  faifoient  que  rire  &  chanter  en 
chemin,  ce  qui  faifoit  edonner  nos  frères  qui  leur 
portoient  une  fainte  enuie,  de  pouuoir  eftre  patiens 
comme  elles,  parmy  de  fi  cruelles  necelTitez  qu'elles 
deuoroient  auec  un  courage  virilien^  ce*  faifant  vio- 
lence, car  elles  ne  font  point  infenfibles. 

Ceft  une  leçon  lotiable  que  les  Sauuages  nousdon- 
noient  demeurans  auec  eux^  de  ne  nous  attrifter  point 
pour  chofe  qui  nous  arriuafl.  Si  tu  t'attrifte,difoient- 
ils  un  iour  au  Père  le  leune,  tu  feras  encore  plus  ma- 
lade, a  II  ta  maladie  augmente  tu  mourras,  confidere  9^0 
que  voicy  un  beau  pays,  ayme-le,  fi  tu  Tayme  tu  t'y 
plairas,  fi  tu  t'y  plais  tu  t'y  refiouyras,  fi  tu  t'y  ref-  , 
iouys,  tu  guariras.  Si  par  ainfi  tu  viuras  content  & 
ne  mourras  point  miferable. 


Fin  du  troifième  Volume, 
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